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TOME DEUXIÈME — SECONDE PARTIE 


SAINT-JEAN-DE-MAURIENNE 
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#4 
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ART. 16 du Règlement : 


La Société déclare laisser à chaque auteur la res- 
ponsabilité des assertions et opinions émises dans 
son travail. | 

Cet article sera inséré en tête de chacune de ses 
publications. 


TABLEAU DES MEMBRES DE LA SOCIÉTÉ 
recus du 7 juin 1598 au 6 juin 1899. 
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Séance du 7 novembre 1898 
Présidence de M. le chanoine Truchet, président. 


Le président rend compte de la correspondance 
depuis le 7 juin, date de l’excursion au Chätel et à 
Montvernier. Il donne lecture d'une lettre du 29 
juillet, par laquelle M. Perrin, secrétaire général du 
XV° Congrès des Sociétés savantes de la Savoie, a 
fait connaitre que ce Congrès, annoncé pour les 8, 9 
et 10 août, était renvoyé à l’année prochaine, et de 
la réponse qu'il a faite. La Société s'associe aux sen- 
timents de regrets exprimés par son président. 

La liste des ouvrages reçus depuis le mois de mai 
contient deux volumes envoyés par le Ministre de 
l’'Instruction Publique, à la demande du président: 
« Cartulaires de l’église cathédrale de Grenoble dits 
Cartulaires de S. Hugues, » et « Procédures politi- 
ques du règne de Louis XIT. » Elle contient aussi le 
« Dictionnaire de Géologie » de M. Emile Chanel et 
les deux derniers bulletins des « Annales de la So- 
ciété d'Emulation et d'Agriculture de l'Ain.» Cet 
envoi accompagnait une demande de relations d'é- 
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change de publications. La Société ratifie avec un 
particulier plaisir l’acceptation faite par le président 
et l'envoi des trois derniers bulletins. 

Notre confrère M. le comte A. de Foras, en accu- 
sant réception du dernier bulletin, fait quelques ob- 
servations que nous consignons ici. 

P. 179. — Mgr. Billiet traduit T'urnæ par digues, 

M. de Foras dit que ce nom vient des digues ou 
tournes que l’on construisait pour tourner l’eau dans 
les propriétés. 
" Claina. — Le cardinal dit claim. Notre savant 
confrère préfére clame. Il ajoute à l'explication du mot 
échute qu'elle dévoluait le fief au seigneur, surtout 
par la mort sans enfant mâle du tenancier taillable, 
lorsque cette clause de main morte était portée au con- 
trat initial. | 

P. 183. — Il traduit Condurerius ou Codurerius 
par couturier, avec du Cange ; eschiferius ou escha- 
ferius par corroyeur. Au sujet de ce dernier mot, 
M. le chanoine Truchet lui a fait remarquer que la 
charte en question porte esciferius et que du Caïxe 
donne escifer, qui fert escas, qui porte la nourriture. 
= A propos d'Antoine Chambris, bourgeois de St- 
Jean en 1462, M. de Foras dit qu'il a trouvé Cham- 
bre, ce qui comporterait à la rigueur de Chambris. 
Notre charte dit Chambris. 

P. 188. — Au lieu de gr'ana, intérêts, il faut lire 
grava, qui agorave la condition de l'emprunteur. 

P. 191. — Au lieu de Bernard de A/urbel, comme 
M. de Costa a lu le nom du châtelain d’Aiguebelle 
en 1348, il faut lire Bernard de Miribel. 

P. 197. — Les banquiers de La Chambre en 134 
et 1346 s’appelaient, non pas Pellet, mais Pelleta, 
nom qui existe encore en Piémont. 

P. 249. — Le commissaire chargé en 1600 de l’en- 
quête sur les preuves de noblesse de Pierre de Duin, 
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ne s'appelait pas Pacy, comme porte le vidimus 
que nous a communiqué M. de Cazenove, mais 
Marc-Antoine Passerat, chevalier des SS. Maurice 
et Lazare. 

Dans la même lettre, M. de Foras dit que, dans 
son voyage à St-Jean en 1802, il est allé à Hermillon, 
où des gens lui ont raconté que la tradition locale 
faisait descendre la Maison de Savoie d’un chef sar- 
razin. 11 nous promet, dans l’article Miolans de l’Ar- 
morial, qui paraitra bientôt, de curieux détails sur 
les juifs de Maurienne: Aiguebelle, La Chambre, 
etc. « Vous ne douterez plus, ajoute-t-il, que les 
Astesans valaient les Juifs. » 

Dans un autre lettre du 13 octobre, M. de Foras, 
dont la compétence en cette matiere est hors de pair, 
parle du procédé pour la revification des vieux par- 
chemins, qu'a employé M. F. Truchet et que nous 
avons inséré à la page 60 de notre bulletin. 

« Dans sa base, dit-il, ce procédé est celui qu'em- 
ployait anciennement l'Ecole des Chartes et qu'elle 
a abandonné parce qu’il tachait d'un noir toujours 
croissant les chartes traitées. On appliquait jadis 
cette solution d'acide tannique, gallique ou pyro- 
gallique directement avec un pinceau surles parties 
pâlies, ce qui produit un effet détestable. M. Truchet 
a heureusement modifié ce procédé en l’appliquant 
en lavage général du parchemin. L'Ecole des Char- 
tes a adopté un autre procédé : 1° on passe sur les 
parties pâlies une solution de prussiate jaune de po- 
tasse ; 2 ensuite de l’acide hydrochlorique ( en très 
petite quantité, 5 ou 6 p. 0,0, dans de l’eau fraiche). 
Il se produit alors sur les parties traitées des taches 
bleu de Prusse où l'encre reparait en bleu intense. 
On peut lire, mais il est désespérant de contaminer 
ainsi de vénérables parchemins. 

« Comme M. Truchet, j'ai eu l'idée de procéder 
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avec ces solutions par des lavages sur le parchemin 
entier. Ayant obtenu d'excellents résultats et des 
félicitations d'hommes éminents dans la science, 
j'ai consigné mon procédé dans un mémoire adressé 
en 1863 à l’Académie des Sciences de Turin. Je me 
permets de vous l’adresser avec les observations fai- 
tes sur la matière depuis quinze ans. » 

Ce mémoire a pour titre : « Note sur le testament 
d’Aymon Bonivard. » Il est accompagné des notes 
manuscrites annoncées et d’un parchemin qui était 
illisible, même pour M. de Foras, et qui, traité par 
ce procédé, ne l’est plus du tout. 

La Société remercie M. de Foras de cet important 
envoi, qui sera soigneusement conservé dans les ar- 
chives, et elle exprime le désir qu’à la première oc- 
casion l’on fasse l'application comparée de ce procédé 
et de celui de M. F. Truchet sur des parchemins se 
trouvant dans les mêmes conditions. 

Le président propose de conférer le titre de mem- 
bres honoraires à MM. le général Borson, président 
de l’Académie de Savoie, et d’Arcollières, secrétaire 
perpétuel de la même Académie. « Il est inutile, dit- 
il, d'indiquer les titres de ces messieurs: nous sen- 
tons tous que leur entrée dans notre Société lui ap- 
porte en même temps honneuret profit. Conformé- 
ment à l’art. 5 du règlement, je me suis assuré de 
leur acceptation. » Cette proposition est votée à lu- 
nanimité des voix. 

Le président propose ensuite l'admission, aussi 
comme membre honoraire, de M. l'abbé Charles 
Trillon dela Bivottière, du clergé de l'église de la 
Trinité, à Paris. C’est un ami de la Savoie, des Sa- 
vovards et surtout des petits ramoneurs, de ceux qui 
sont de la Savoie, et l'on sait que ce n'est pas le plus 
grand nombre. En 1897, ila présenté à la Société 
des Savoyards de Paris un « Mémoire touchant la 


= — 


condition actuelle des petits savoyards et la néces- 
sité d’une règlementation lévale du ramonage des 
cheminées. » L'auteur combat les préjugés dont les 
petits ramoneurs ont été l’objet et exprime le vœu 
qu'un acte législatif confère aux savoyards et aux 
auvergnats le monopole du ramonage, en règlemen- 
tant les droits et les devoirs des maitres. C'est peut- 
être beaucoup demander. 

M. Trillon étant venu à St-Jean au commence- 
ment du mois de juin, M. le chanoine Truchet l’a 
prié de vérifier aux Archives et à la Bibliothèque 
Nationales la vérité d’une assertion de M. l'archi- 
tecte Théodore Fivel, qui assurait y avoir vu des 
sacs remplis de parchemins, emportés de St-Jean-de- 
Maurienne par Lesdiguières, en 1597, et non inven- 
toriés. 

Or un des conservateurs des Archives, auquel M. 
Trillon s'est adressé, lui a affirmé, après recherches, 
qu'il n'existe rien de semblable et que tout est in- 
ventorié, au moins sommairement. Même réponse 
à la salle des manuscrits de la Bibliothèque. 

M. de la Ronciëre, archiviste à la Bibliothèque 
Nationale, a plus tard renouvelé la mêmeassurance, 
soit pour la Bibliothèque, soit pour les Archives. 

M. l'abbé Trillon ajoute ce renseignement qu'il est 
bon de noter. « MM. Langlois et Stein, dans leur 
ouvrage : « Les Archives de l'histoire de France », 
Paris, Picard, 1891, p. 232, parlentdes Archives de 
Tarentaise conservées au château de Saint-Jacque- 
moz près Moûtiers. Ils disent que Lesdivuières les 
transporta à son château de Vizille, d'où elles furent 
centralisées à Grenoble à la Révolution, pour de là 
être restituées au gouvernement Sarde, ainsi que l'at- 
teste un acte de décharge daté de 1852 et conservé à 
Chambéry. L'Italie a tout gardé, malgré les récla- 
mations françaises. » 
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M. Trillon se demande si Lesdiguières n'aurait 
pas pris à St-Jean des parchemins qui seraient con- 
fondus avec ceux de Tarentaise. En tout cas, il reste 
acquis que l’assertion de M. Fivel est sans fonde- 
ment. | 

Ces recherches ont suggéré à M. Trillon l’idée d'un 
travail considérable qu’il a communiqué au prési- 
dent de la Société. Il est intitulé : « Etat actuel des 
archives de la Savoie et des manuscrits concernant la 
Savoie, tant en France qu’à l'étranger » et remplit 
161 pages. Les principales villes dont les archives 
renferment des documents surla Savoie, indiqués 
sommairement dans cet inventaire, sont: Chambéry, 
St-Jean, Moûtiers, Annecy, ‘Turin, Genève, Londres, 
Venise, Rome, Hanovre, Stockolm, Pétersbourg, 
Paris, Berne... | 

Presque tous les documents indiqués se rappor- 
tent aux Princes et à l’histoire de la Savoie; iln'y a 
pas d'indications relatives à la Maurienne en par- 
ticulier. 

La réception de ce manuscrit a été suivie, à bref 
intervalle, de celle d’un autre travail presque aussi 
volumineux, qui montre l'affection que l’auteur 
porte à notre pays. Sous ce titre : « Noblesse du mot 
savoyard, » il se divise en deux parties : 1° « Triom- 
phe du mot Savoyard», sur les autres appellations 
que l'on a appliquées aux habitants de la Savoie: 
Allobroges, Savoyens, Savoisiens ; 2° « Le mot Sa- 
voyard à l’Académie. » M. Trillon combat énerrgi- 
quement les préjugés dont les Savoyards sont l’objet. 

La Société remercie M. l’abbé Trillon de ses tra- 
vaux et de la communication qu'il a bien voulului en 
faire, reurettant qu'ils ne rentrent pas dans le do- 
maine de ses études, qui sont spécialement consa- 
crées à la Maurienne. Elle lui confère à l'unanimité 
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le titre de membre honoraire. (1) 

Un document d'histoire proprement locale, c’est 
celui qu'a envoyé notre distingué confrère, M.le 
comte de Seyssel. C'est un extrait du journal du ma- 
réchal de Bassompierre, relatif au séjour du roi 
Louis XIII à St-Jean en 1630. Il sera utilisé pour un 
travail que M. l'abbé Gros a mis sur le métier. 

M. le chanoine Truchet dépose trois mémoires : 
1, sur la spoliation dela cathédrale de St-Jean en 1793; 
2° sur le prieuré du Châtel et la maison forte du Vil- 
laret ; 3 sur l’albergement des forêts de Montpascal, 
Montvernier et le Villaret. Les deux premiers com- 
plètent des études publiées dans le dernier bulletin. 

Une commission de trois membres est chargée de 
l’examen de ces mémoires. 


Séance du 5 décembre 1898 
Présidence de M. le chanoine Truchet, président. 


Sur la proposition du président, la séance de jan- 
vier, qui devrait avoir lieu le 2, date trop rapprochée 
du jour de l'an, est renvoyée au lundi 9. 

M. l'abbé Gros, secrétaire, lit une lettre du secré- 
taire de la « Commission historique du département 
du Nord, » demandant à entrer en échange de pu- 
blications. Cette demande est favorablement accueil- 
lie ; le secrétaire en informera la Commission, dont 
le siège est à Lille, et, en échange des volumes an- 
noncés, lui enverra la collection des bulletins parus. 

Le secrétaire donne ensuite lecture d’une circu- 
laire du Ministre de l’Instruction Publique, invitant 
les Sociétés savantes à participer à l’exposition uni- 


(1) Les manuscrits de M. l'abbé Trillon ont été, par son ordre, 
transmis à l’Académie de Savoie. 
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verselle de 1900 ; un questionnaire trace le plan du 
mémoire demandé à chaque Société, selon la nature 
et l'étendue de ses travaux. En réponse à cette circu- 
laire, le président se charge de retracer en quelques 
pages l'histoire de [a Société de Maurienne depuis sa 
fondation et d'indiquer sommairement les travaux 
qu'elle a publiés depuis 1889. 

M. le chanoine Truchet et M. Arnaud présentent, 
comme membre effectif, M. Lucien Jacquot, juge au 
tribunal de St-Jean-de-Maurienne. MM, l'avocat Bru- 
net et Gros présentent, en la mème qualité, M. But- 
tin, notaire à St-Michel. Le vote est renvoyé à la 
séance de janvier. 

Le reste de la séance est consacré à la lecture d’un 
second mémoire de M. le chanoine Truchet sur la 
spoliation des églises de la Maurienne en 1793-1794. 
Ce travail fait connaitre le mobilier de la cathédrale 
et des autres églises dela ville à cette époque et com- 
ble ainsi une lacune du premier mémoire, grâce à 
un précieux document qui a été découvert depuis. Il 
montre les hésitations de la municipalité, dont la 
conscience est aux prises avec la crainte et qui, sous 
cette pression, exécute les plus tyranniques décrets 
de la Convention et de son commissaire Albitte, et 
donne des détails sur la démolition de la flèche qui 
couronnait le clocher de la cathédrale. Ce mémoire 
sera inséré dans le prochain bulletin (1). 


(1) V. Mémoires — 1. 


0 
Séance du 3 janvier 1899 


Présidence de M. F1. Trucñet, vice-président. 


L'assemblée vote l'admission, comme membres 
effectifs, de MM. Lucien Jacquot, juge au tribunal 
de St-Jean, et Félix Buttin, notaire à St-Michel, pré- 
sentés dans la dernière séance. Elle reçoit ensuite, 
sur la présentation de MM. Fodéré et Azario, M. 
Paul-Emile Vailliez, vérificateur des douanes à Mo- 
dane, et, sur celle de MM. Viannay et Gros, M. l’ab- 
bé François Pachoud, professeur de sixième au pe- 
tit-séminaire, tous deux aussi en qualité de mem- 
bres effectifs. 

Le président soumet à la discussion de la Société 
une lettre d'un notaire de Lyon contenant des pro- 
positions relativement à une affaire qui a déjà, à plu- 
sieurs reprises, appelé son attention et dont il sera 
rendu compte plus tard, si, comme il est permis de 
l'espérer, elle reçoit une solution favorable. Après 
un examen attentif, ces propositions ne paraissent 
pas acceptables et l'on s’arrête a la pensée de confier 
à M. de Seynes, qui veut bien s’en charger, la mis- 
sion de traiter directement cette affaire avec la per- 
sonne intéressée, dans un voyage quil fera prochai- 
nement à Lyon, sur des bases qui ne compromettent 
ni la responsabilité de celle-ci, ni celle des membres 
de la Société. 

Le président lit ensuite deux lettres, l’une de M. 
le général Borson, président l’Académie de Savoie, 
l’autre de M. d’Arcollières, secrétaire perpétuel de la 
même Académie, tous deux remerciant la Société de 
leur nomination de membres honoraires. Le général 
annonce l'envoi de quelques opuscules, qui sont dé- 
posés sur le bureau, « ayant trait, dit-il, à ses études 
militaires ou dictés par les circonstances. Jedésire, 
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ajoute notre éminent confrère, que messieurs vos 
collègues y voient un simple témoignage de mes sen- 
timents de gratitude et de confraternité patriotique. » 

Les opuscules sont au nombre de onze : 1° « Etude 
sur la frontière du Sud-Est, » avec la carte de cette 
frontière de Sospello à Meiïllerie et de son prolonge- 
ment, d’un côté jusqu'à Gênes, de l’autre jusqu’au 
lac Majeur (1870). Celui qui voudra faire, en ce qui 
concerne la Maurienne, l’histoire détaillée des cam- 
pagnes de 1708 à 1712, de 1793, de 1814 et 1815, 
trouvera de très utiles jalons dans le chapitre intitulé : 
« Précis historiques des opérations militaires en Sa- 
voie depuis le XVII" siècle. » Je me permets de si- 
gnaler (p.31) une légère inexactitude. « La voie de 
communication par la Maurienne, y est-il dit, ne pa- 
rait pas avoir été pratiquée sous les Romains, qui 
n'ont laissé dans cette vallée aucun vestige de leur 
occupation. » Or on lit dans Guichenon (1): « La 
sixième voie militaire est celle du Montcenis et de la 
Maurienne, laquelle doit être plus moderne que les 
autres, puisqu'elle n’est point mentionnée dans les 
anciens itinéraires. » Ces derniers mots expliquent 
comment le Général n'a pas trouvé en 1870 l'existence 
de cette sixième voie, étudiée, postérieurement, par 
le regretté M. Ducis depuis la haute Maurienne jus- 
qu'à Hermillon ; 2° « La nation gauloise et Vercin- 
gétorix », conférence donnée à Clermond-Ferrand, 
en 1879, à l’occasion du projet d'élever une statue à 
Vercingétorix sur le plateau de Gergovia. On sait que 
ce héros de l'indépendance des Gaules y repoussa 
une première attaque de César, qu’ensuite il fut dé- 
fait et pris à Alésia, conduit à Rome et égorgé après 
le triomphe de son vainqueur ; 3° « Ferdinand de Re- 
gard de Vars, capitaine au régiment d’Aoste-Cava- 
lerie », morten 1849 des suites des blessures reçues 

(1) Hist. Généal.. t. 1. p. 28. 
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à la bataille de Novare. C'est le discours de réception 
_ du Général à l’Académie de Savoie en 1892, souve- 
nirs d’un compatriote, d’un vaillant compagnon d'ar- 
mes, peinture sur le vif des enthousiasmes de 1848, 
auxquels la Savoie elle-même se laissa prendre, quoi- 
qu'elle n’eût rien à gagner, au contraire, soit au Sta- 
tut constitutionnel, soit à la guerre de l'indépendance 
italienne, quand même celle-ci n'aurait pas abouti 
aux cruelles désillusions de Goito (1848)et de Novare 
1849 ; 4° trois discours prononcés à des distributions 
de prix (1893, 1894, 1897), pleins de charmants sou- 
venirs d'enfance, de vues élevées sur l'éducation et 
de conseils tout paternels adressés aux enfants; 5° 
trois discours académiques : réponse au discours de 
réception de M. Emmanuel Dénarié (1896), rapport 
sur le concours du prix de’ poésie (1896) et allocution 
à l’occasion des concours des prix de peinture et de 
poésie (1897) ; 6° « Société de secours aux blessés des 
armées de terre et de mer 1894 », le Général est pré- 
sident du Comité départemental de la Savoie; 7° 
« Notice nécrologique sur le général Ménabréa mar- 
quis de Val-Dora, lue à l’Académie de Savoie dans 
les séances des G juillet et 6 août 1896. » L'Académie 
ne fait pas de discours aux funérailles de ses mem- 
bres, mais dans la séance qui suit le Président re- 
trace la vie du défunt. Ménabréa était depuis 1839 
membre agrégé. Dans la circonstance, le général Bor- 
son avait une mission difficile; elle ne fut pas au- 
dessus de sa loyauté et de sa délicatesse. Il y eut deux 
hommes successifs dans le général Ménabréa : avant 
1860 l'ingénieur savant, l'officier plein de bravoure et 
de bienveillance, le député de St-Jean-de-Maurienne, 
siégeant à la droite près des Costade Beauregard, 
d’Aviernoz, Borson, de Sonnaz..., un peu plus vers 
le centre avec les Despine, de Viry, Ginet..., et dé- 
fendant éloquemment les grandes causes religieuses 


à 
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et sociales, aussi les intérêts de la Savoie, particuliè- 
rement de sa circonscription, la construction du che- 
min de fer, la percée du Fréjus... ; après 1860 l’hom- 
me politique, le ministre, l'ambassadeur, chez lequel 
tout est devenu italien, et l’on sait ce que cela veut 
dire au double point de vue catholique et français. 
Son biographe se complait à peindre le premier ; du 
second il se borne à indiquer les grandes lignes, à 
rappeler le talent, avec les réserves commandées par 
la religion et le patriotisme. « Mis dans la nécessité, 
dit-il (p. 8), de parler d'évènements publics auxquels 
Ménabréa a pris une grande part dans cette seconde 
moitié de siècle, je me bornerai à faire ressortir l’im- 
portance du rôle de l’homme d'Etat qui fut un des 
fondateurs de l’unité de l'Italie. Ayant suivi d’autres 
voies que les siennes, je manquerais de l’impartialité 
nécessaire pour porter un jugement sur ces actes. » 

Rappelons que Louis-Frédéric Ménabréa est né à 
Chambéry le 4 septembre 1809, d’une famille origi- 
naire de Verrès en Val-d'Aoste ; qu’en 1846 il épousa 
une italienne ; qu'il fut député de St-Jean-de-Mau- 
rienne de 1852 à l'annexion, que l'Italie le combla de 
titres et d'honneurs et qu'après l’avoir représentée à 
Londres, puis à Paris, il est revenu mourir tristement, 
le 25 mai 1890, dans sa terre de Saint-Cassin près 
Chambéry, | 

M. l'abbé Gros lit un mémoire où il raconte, d'a- 
près le Journal du maréchal de Bassompierre, dont 
M. le comte de Seyssel a transmis au président un ex- 
trait textuel, et d'après un article de Victor Cousin 
dans la Revue des Deux-Mondes (1), le séjour de 
Louis XIII et du cardinal de Richelieu en Maurien- 
ne (1630). Ce travail sera inséré dans la partie du 
bulletin réservée aux Mémoires (2). 

(1) 1% mars 1860. 

(2) V. Mémoires. — 2 
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M. F1. Truchet donne communication de notes sup- 
plémentaires de M. le chanoine Truchet sur le prieu 
ré du Châtel et la maison-forte du Villaret, dont il a 
parlé dans l’excursion du 7 juin à Montvernier. Ces 
notes ont pour objet principalement l’affranchisse- 
ment des droits féodaux que le prieuré possédait sur 
le territoire d'Hermillon et la série des propriétaires 
de la vieille tour depuis 1600 jusqu’à nos jours. On 
les trouvera à la suite du mémoire de M. Gros (1). 


Séance du 6 février 1899. 


Présidence de M. le chanoine Truchet, président. 


Après la lecture de la liste des ouvrages reçus de- 
puis le 7 novembre dernier, le président donne com- 
munication d’une lettre de M. de Seynes qui, ne 
pouvant assisler à la séance, rend compte des démar- 
ches qu’il a faites à Lyon pour s'acquitter de la mis- 
sion dont il s’est chargé. 

Dans une circulaire adressée aux Sociétés savantes, 
à la date du 24% octobre 1898, Ie Ministre de l’Instruc- 
tion publique avait exprimé le désir de les voir pren- 
dre part à l'exposition universelle de 1900. Afin de se 
rendre compte des éléments qu'elles pourraient four- 
nir, le Ministre avait joint à cette circulaire un ques- 
tionnaire, auquel il les invitait à répondre. Ce ques- 
tionnaire portait sur quatre points ; 1° l’histoire de 
la Société depuis sa fondation ; 2 ses publications 
depuis 1889; 3° les fouilles qu’elle aurait exécutées 
et les collections scientifiques qu’elle possèderait ; 
4° les reproductions photographiques des monuments 
et des objets remarquables qu’elle aurait réunies ou 
qu’elle pourrait obtenir. La Société approuve le pro- 


(1) V. Mémoires — 8. 
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jet de réponse, dont la rédaction avait été confiée à 
M. le chanoine Truchet. 

M. Villet commence la lecture d’un travail remar- 
quable par son étendue et l'abondance variée des dé- 
tails, sur les carrières et usines des bassins de St- 
Jean et de La Chambre. Il en avait tracé les grandes 
lignes de la tour du Châtel, centre du panorama, lors 
de notre excursion du 7 juin 1898. Il se borne au- 
jourd’hui à ce qui concerne les exploitations d’ardoi- 
ses de St-Julien et de Villargondran, et de plâtre de 
St-Jean-de-Maurienne. | 

M. Jacquot, qui a été longtemps juge en Algérie, 
termine la séance en faisant passer sous les yeux de 
l'assistance des planches artistement gravées, repré- 
sentant les mosaïques de Tébessa découvertes en 1886 
par le commandant du génie Alotte de la Fuije. 
Elles sont de style byzantin et peuvent être attribuées 
au IV° siècle. 


Séance du 6 mars 1899 


Présidence de M. le chanoine Truchet, président. 


Le président donne communication d’un envoi de 
la « Société de Statistique » de Grenoble, comprenant 
une allocution dans laquelle son président, M. Beu- 
dant, professeur à la Faculté de Droit, propose l'éta- 
blissement d'une « Fédération des Sociétés savantes 
du Dauphiné, de la Savoie et du Vivarais en faveur 
de l’Université de Grenoble », une circulaire de la 
Société à ce sujet et un projet de Statuts dela Fé- 
dération. 

Tout en exprimant ses sympathies pour l’'Univer- 
sité de Grenoble, la Société ne croit pas pouvoir pren- 
dre une décision avant une entente avec les autres 
Sociétés savantes de la Savoie ; elle pourra avoir lieu 
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au cours du prochain Congrès de Chambéry. Mais 
dès ce moment elle observe : 1° que l’objet de la Fé- 
dération proposée est tout à fait étranger au but que 
la Société se propose et dont il serait peut-être impru- 
dent de s’écarter ; 2° qu’elle n’a aucune qualité pour 
intervenir convenablement et utilement, en faveur de 
l'Université de Grenoble, auprès des étudiants et de 
leurs parents ; 3° que l'assemblée générale et le con- 
grès proposés dans les art. 7 et 8 du projet de statuts 
se concilieraient peut-être difficilement avec le Con- 
grès que les Sociétés de la Savoie tiennent périodi- 
quement depuis vingt ans. 

La Société charge son président de transmettre 
cette réponse au président de ja Société de Statistique 
de Grenoble. 

Conformément au règlement, M. F. Buttard, tré- 
sorier, fait connaitre l’état des recettes et des dépen- 
ses du 7 mars 1898 au 6 mars 1899 et la situation fi- 
nancière de la Société à ce jour. La Société le remer- 
cie du zèle qu'il apporte à cette gestion. 

Une commission, composée du président et de 
MM. Villet et Fodéré, est chargée d'examiner dans 
quelles localités pourrait étrefaite l’excursion de cette 
‘année et quelles études elle comporterait. Elle dépo- 
sera son rapport dans la prochaine séance qui, à cau- 
se des fètes de Pâques, est renvoyée au lundi 10 avril. 

M. Villet termine la lecture de son mémoire. De 
la carrière de plâtre de la combe des Moulins il passe 
à la mine de plomb du Rocherai, dont l’exploitation 
est aujourd hui reprise, aux ateliers de dévidage de 
soie de Champ-Ferrant et de La Chambre, aux car- 
rières d'ardoises de St-Colomban-des-Villards ct à la 
carrière de plâtre de Montvernier, dont la Société s’est 
déjà occupée dans son excursion à La Chambre en 
1897 (1). On vote l'insertion de ce mémoire dans le 


(1) Travaux de la Société. 2° série, t. 2°, 1° p., p. 24. 
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prochain bulletin. (4) 

M. le chanoine Truchet lit le premier chapitre d’un 
mémoire intitulé : « Montvernier, Montpascal et Le 
Villaret — Forêts et pâturages. » Ce chapitre a pour 
objet les albergements accordés par les ducs de Sa- 
voie à ces trois communautés. 


Séance du 10 avril 1899 
_ Présidence de M. le chanoine Truchet, président. 


Après la lecture de la liste des ouvrages et des pu- 
blications des Sociétés correspondantes, reçus depuis 
le 6 février, le président exprime à M. Jacquot les 
remerciements de la Société et les regrets que lui 
cause son départ. Nommé juge à Thonon après quel- 
que mois seulement de séjour à St-Jean-de-Maurien- 
ne, notre confrère a fait hommage à la Société d'une 
brochure intitulée : « Les M’Rahane. Etude sur cer- 
taines poteries d'un caractère religieux en usage dans 
la Petite-Kabilie » ; et d’une partie des planches, 
avec notes, de son ouvrage intitulé: « Monographie 
de la région de Mila (Algérie). » Ces planches com- 
prennent des stèles puniques, des pierres libyques 
et des inscriptions latines. | 
_ Lacommission nommée dans la dernière séance 
fait son rapport. Elle propose pour date de l’excur- 
sion le mardi 43 juin et pour stations Pontamafrev, 
St-Marie et St-Etienne-de-Cuines, où de nombreux 
souvenirs historiques, des ruines féodales et une in- 
dustrie très prospère offrent un champ d'études des 
plus intéressants. Ces propositions sont acceptées. 
Le programme détaillé sera arrèté dans la prochaine 
séance. 


(1) V. Mémoires — 4. 
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Le président annonce la mort d'un membre de la 
Société. On lit dans le Courrier des Alpes du 1" a- 
vril: « Notre compatriote M. l'abbé François-Marie 
Lacroix vient de mourir à Modène à l’âge de 83 ans. 
Il avait opté en 1860 pour la nationalité italienne et 
avait été professeur à l’Académie militaire de Modène 
pendant de longues années. » M. l'abbé Lacroix était 
né à Evian; il avait été recu membre honoraire de no- 
tre Société le 16 avril 1869. 

M. le chanoine Truchet donne lecture du 2° cha- 
pitre de son mémoire sur les forêts et les pâturages 
de Montvernier et de Montpascal. Il est intitulé: 
« Procès. Reconnaissances. Echutes et transactions ». 

M. l'abbé Gorré lit une sixième lettre de notre com- 
patriote M. l'abbé Antoine Léard, missionaire au 
Thibet. Elle est datée de Iarkalo le 15 juin 1898 et 
commence le très intéressant récit d’un voyage ac- 
compli par ce zélé et courageux missionnaire pour 
porter des instructions et des secours à ses confrères. 


Séance du 1‘ mai 1899. 
Présidence de M. le chanoine Truchet, président. 


M. F. Truchet, maire de Saint-Jean et conseiller 
général, fait don à la Société du volume des délibéra- 
tions du conseil général, 2° session 1898, et d’une co- 
pie du plan du clocher de Saint-Jean avant la démo- 
lition de la flèche en 1714. 

Sur la présentation de MM. Arnaud et Ph. Vullier- 
met, est élu membre effectif M. Edouard Le Marrant 
de Kerdaniel, juge au tribunal de Saint-Jean. 

La Société arrète le programme définitif de l’ex- 
cursion à Pontamafrey et dans les Guines, qui reste 
fixée au mardi 13 juin. Ce programme sera impri- 
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mé et envoyé aux membres effectifs et aux membres 
honoraires les moins éloignés. 

M. le chanoine Truchet lit le troisième chapitre de 
son mémoire intitulé : « Montvernier, Montpascal et 
Le Villaret. Forêts et pâturages. » Il a pour objet un 
procès entre Montvernier et Saint-Avre au sujet de 
leurs limites,sur lesquelles leurs albergements respec- 
tifs sont en contradiction ; il fut terminé parune tran- 
saction en 14393. La Société vote l'insertion, dans le 
prochain bulletin, de ce mémoire et de trois chartes 
qui l’accompagnent : l'accord de 1307 entre Montpas- 
cal, Montvernier et Le Villaret ; la sentence de 1319 
au sujet des droits de ces communautés, et la trans- 
action de 1382 entre le châtelain de Maurienne et. 
Montvernier. Ces pièces intéressent l’histoire de 
toutes nos communes, en ce qu'elles font connaitre 
l'origine des albergements des communaux qui ont 
donnélieu à tant de procès, non encore tous terminés, 
et comment l'antique et absolue liberté des commu- 
nes, le droit de s’assembler, la possession pure et 
simple des communaux, furent restreints et rsle- 
mentés, soumis à autorisation et à albergement par 
le comte de Savoie Amédée V dit le Grand. (1) 

À propos des carrières d’ardoises, surlesquelles M. 
Villet nous a donné un important mémoire, M. le 
chanoine Truchet communique lanote suivante, qu'il 
a tirée du procès-verbal d’une séance du conseil de 
Saint-Jean, du vendredi 29 juin 1612. L'assemblée 
se tenait à la maison de ville, ancienne auberge de 
de l’Ecu de France, dans la chambre dite de Beaure- 
ward. Cette maison est dans la rue Grenette ; le por- 
tail est surmonté des armes de la ville et du millési- 
me de 1576. A la séance assistaient les deux syndies 
du tiers-état, M° Claude Reymond et Nicolas Falcoz, 
et neuf conseillers; c'était ce que l’on appelait le con- 


(1) V. Mémoires 5 — Documents 1,2 et 3. 
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seil particulier. Le conseil général, auquel devaient 
assister tous les chefs de maison, avait eu une réu- 
nion le 12 du même mois dans la cour basse de la 
même maison, là où passe maintenant la Rue Neuve. 

M: Jacques Varcin, l’un des conseillers, dit que: 
« Estant dernièrement avec M° Humbert Gravier au 
lieu de Chambéry à la poursuitte du procès concer- 
nant la foulle (fournitures) et longe (logement des 
- Espagnols contre les estappes d'Amodane et Lanle- 
bourg, ils auroint promys à certain personnage cinq 
cents lozes de sept àhuit livres la pièce, requerant 
que les scindics ayent à les descharger de telle pro- 
messe et à les en fère acquitter. 

« Sur quoy a esté advisé que les scindics achepte- 
ront les susdictes lozes du poids susdict, lesquelles 
ils feront tenir à Chambéry et les deslivreront à qui 
sera dict et rapportant de la deslivrance attestation 
du procureur de ville leur seront entrés en leur 
compte. ». 

Une délibération du lendemain apprend que l'on a 
supprimé l’avant-toit qui était au-dessus de l'entrée 
de la maison de ville et que l’on a vendu les maté- 
riaux : 33 lozes du grand équerre, 12 lattes d'environ 
une toise chacune, deux poutres traversières, deux 
colonnes et 72 clous de lozes. 

Les 500ardoisesétaientévidemment un cadeau pro- 
mis à un personnage qui pouvait être utile à la ville 
dans son procès et que l’on ne nomme pas. Etant 
donné le poids, elles devaient être de belles dimen- 
sion et épaisseur. Elles furent achetées d’un nommé 
Hugues Arbessier ; le prix d'achat et du transport à 
Chambéry monta à 110 florins (de douze sous), dont 
chaque syndic porta la moitié dans son compte. 

Cet Hugues Arbessier figure l’année suivante parmi 
les bourgeois de Saint-Jean qui assistèrent à un 
conseil général. 
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Le reste de la séance est consacré à la lecture d'une 
septième lettre de M. l'abbé Léard, missionnaire au 
Thibet. Elle porte la date du 19 juillet 1898 et ter- 
mine le récit du voyage mouvementé dont la lettre 
précédente avait raconté la première partie. 


Séance du 65 juin 1899 
Présidence de M. le chanoine Truchet, président. 


Après la lecture du procès-verbal de la dernière 
séance et de la liste des publications reçues depuis : 
le 10 avril, la Société règle quelques points de détail 
relatifs à l’excursion du 13. 

À une question qui lui est posée au sujet du Con- 
grès des Sociétés savantes de la Savoie qui devait 
se tenir l’année dernière et qui a été renvoyé à cette 
année, le président répond qu'il n’a encore reçu au- 
cun avis officiel. Comme la Société n’a plus de séan- 
ce ordinaire avant le 6 novembre, il est convenu que, 
s’il en reçoit, le président convoquera une séance ex- 
traordinaire par la voie de l’Indicateur de la Mau- 
rienne, que MM. Vuiliermet mettent toujours très 
obligeamment à la disposition de la Société. 

M. l'abbé Rechu a communiqué dernièrement à 
M. le chanoine Truchet quelques documents con- 
cernant un procès qui eut lieu entre la commune de 
Montaimon d’une part et celles de Montpascal et de 
Montvernier de l’autre, au sujet des limites de leurs 
territoires, et qui fut terminé en 1621 par une sen- 
tence arbitrale du notaire Michaëlis, de St-Jean, sui- 
vie d'un arrangement entre les parties. M. Truchet 
en atiré un 4° chapitre de son mémoire sur « Mont- 
vernier, Montpascal et Le Villaret — Forèts et patu- 
rages, » qui se trouve ainsi complété. Ce chapitre sera 
ajouté aux précédents dans le prochain bulletin. 
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Lecture est donnée d’une 8° lettre de M. l'abbé 
Léard, datée du 29 septembre 1898. Le missionnaire 
raconte une entrevue qu’il a eue avec le fils du chef 
ou roi de Bathang, avec tout le cérémonial chinois 
ou thibétain. La Société décide la publication des 
6°, 7° et 8° lettres, qui font suite à celles qui ont paru 
dans le dernier bulletin (1). : 

Du Thibet nous revenons en Maurienneet à laguer- 
re de 1597 et 1598 entre Henri IV et le duc Charles 
Emmanuel 1°“. Guichenon rapporte qu'aprèsla victoi- 
re des Cuines, au mois de mars 1598, Amédée de 
Savoie reprit, outre le fort de Pontamafrey, ceux de 
Pont-Renard à S'’Marie-de-Cuines, de la Balme à 
Montvernier et du Villaret au Châtel. Ces positions 
avaient donc été occupées par Lesdiguières l’année 
précédente ; mais l’on ne connaisait aucune preuvedi- 
recte de ce fait. 

M. le curé de Montvernier vient de la trouver dans 
les archives de sa cure et il communique trois pièces, 
dont la première contient d’intéressants détails sur 
ce point de notre histoire. C’est une supplique que 
les syndics de Montvernier adressent au lieutenant 
de Lesdiguières, Charles de Créqui, le futur prison- 
nier de Charles-Emmanuel, pour se plaindre des ex- 
torsions dont leur commune est victime de la part 
des capitaines et des soldats qui tiennent garnison 
dans ces forts. La supplique est suivie d’une ordon- 
nance de Créqui, du 15 janvier 1598, faisant droit à 
ces réclamations. Cette pièce ne peut être analysée. 

La seconde constate l'occupation de Pontamafrey 
à la même époque ; il suffit de la résumer. La com- 
mune de Montvernier est en procès, devant le juge- 
mage de Maurienne, avec l’aubergiste Jacques Aimon 
Germain. Les syndics demandent la restitution de 
sept vaches lactives que Germain a achetées de la 


(1) V. Mémoires — 6. 
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commune, « à faulte de leur avoyr rapporté qui- 
tance de la somme de 21 ducatons (1) à tant icelles 
vaches appréciées de M. Vallier qui pour Ihors com- 
mandoyt au fort de Pontamafrey, auquel la dicte 
parroysse estoyt assigné payer les contributions or- 
données pour l'entretien de l’armée de M. des Diguiè- 
res riesre cette province. » Quoiqu'il ait déjà versé 
neuf ducatons, Germain prétend n'avoir acheté ces 
vaches ni des syndics ni dela commune. Enfin on 
s'est avisé que le procès pourra être long et coûteux 
et l'on transige. Germain rendra les sept vaches et 
les syndics lui rendront les neuf ducatons. L'acte 
est du 12 mars 1598, reçu par le notaire Bonivard, à 
Montvernier dans la maison des frères Dapvrieulx. 

Le troisième document, qui comme le premier é- 
chappe à l'analyse, fait suite aux deux autres. C’est 
le compte des syndics de Montvernier, Antoine Tro- 
nel et Antoine Varnier, du 12 mars 1598, jour où 
après la victoire des Cuines l'artillerie du duc de Sa- 
voie arriva à Pontamafñfrey, trainée par des bœufs, 
au 3 mai de la même année, où les deux syndics sor- 
tirent de fonction. On y voit en détail les charges que 
l’armée du souverain légitime imposa à la commune, 
aussi lourdes que celles dont l'avaient accablée les 
troupes françaises. En 51 jours elles montent à 894 
florins 9 sols, sur quoi il y a 605 florins de contri- 
butions de guerre payées à François de Tignac, sei- 
gneur de Bron, et au capitaine de Rochefort ; le reste, 
soit 289 florins 9 sols, se compose de petits cadeaux, 
principalement de chevreaux offerts à ces deux offi- 
ciers, de dépenses d’auberge faites par les soldats 
qui ont ravagé etemmené les vaches et aussi un âne, 
de frais faits par les syndics appelés à St-Jean et em- 
prisonnés s'ils n'apportent pas toute la somme exi- 
gée, elc. etc. 


(1) A cette date le ducaton valait 7 florins ? sols. 
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On décide que la supplique et le compte seront pu- 
bliés in extenso dans la partie du bulletin réservée 
aux documents (1). | 

A St-Jean et dans d'autres localités, les soldats de 
Lesdiguières ont commis des excès plus graves que 
ceux que leur reprochentles habitants de Montvernier. 
M. le chanoine Truchet cite quelques faits que lui 
ont fournis les délibérations du conseil de St-Jean et 
les visites pastorales de Mgr. Philibert Milliet en 1607. 

Une délibération du mois de septembre 1609 dit 
que, pendant la dernière guerre, un grand nombre de 
maisons de la ville ont été réduites en ruynes et 
qu’elles n’ont pas encore pu être rebâties. Dans une 
autre pièce le conseil s'étant plaint de la difficulté 
que l’on avait de loger les troupes de passage, à cause 
du grand nombre de maison possédées par le clergé 
et par la noblesse, exempts des logements militai- 
res, le Chapitre fait réponse que le conseil sait bien 
que la plupart de ses maisons ont été ruinées par les 
soldats de Lesdiguières et que ses ressources ne lui 
ont pas encore permis de les rétablir. 

Le 22 août 1618, les syndics du tiers-état adressent 
une sommation aux nobles « se treuver si bon leur 
semble à deux heures après midi vers le four et place 
de la Confrérie du St-Esprit appartenant à la cité, 
pour veoir dresser les articles et capitulations neces- 
saires faire pour bastir et réédifier le dict fouret bas- 
timent en despendant qu'ont estés ruinés à l’inva- 
sion du pays faicte en l’année 1597. » Cette maison, 
dans laquelle avaient eu lieu jusqu'alors les assem- 
blées du conseil particulier et même souventcelles du 
conseil général, était située au milieu de la rue du 
Mollard d’'Arvan, maintenant Grand’Rue, c’est la 
maison Carloz. 

Les églises ont eu particulièrement à souffrir des 

(1) V. Documents — 4 et 5. 
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fureurs sectaires des soldats de Lesdiguières. A St- 
Jean, ayant d’abord occupé le clocher et ne pouvant 
facilement forcer la porte de communication avec la 
tribune de l’église Notre Dame, ils l’ont enfoncée : ils 
ont agrandi la baie et en ont fait une large bréche, 
qui se voit encore aujourd’hui ; ils ont brisé toutes 
les fenêtres de l’église et enlevé une grande partie des 
planches du sous-pied. | 

À Hermillon, les archives de l’église ont été brû- 
lées ou dispersées. 

A Sainte-Marie et à Saint-Etienne-de-Cuines, à 
Villard-Léger, on signale en particulier la destruc- 
tion des reliques. 

À La Chapelle, les ornements sacrés ont été brûlés 
ou emportés. 

À Epierre, les reliques ont d’abord été détruites, 
puis l’église a été incendiée : en 1607, elle n'était en- 
core couverte que de chaume. Cet incendie a peut-être 
eu lieu pendant l'engagement entre les troupes de 
Charles-Emmanuel 1° et celles de Créqui, au mois 
de mars 1598, qui précéda la bataille des Cuines. 

Il est à remarquer qu’en 1597 Lesdiguières n'avait 
rencontré de résistance ni de la part du fort de Saint- 
Jean, ni même de celle de la forteresse de Charbon- 
nières. | 

La séance est levée et l’on se donne rendez-vous 


au 13 au matin. 


MEMOIRES 


1 


SPOLIATION DES ÉGLISES DE LA MAURIENNE 


9 MÉMOIRE 


Les églises de St-Jean-de-Maurienne 
1793-1794 (1) 


Dans le mémoire sur la spoliation des églises de la 
Maurienne, qui a été publié dans le dernier bulletin 
de la Société, j'ai dit (p. 98) que je n'avais pas trou- 
vé l'inventaire du mobilier de la cathédrale enlevé 
par la révolution. Je n'avais également que des notes 
très incomplètes sur la spoliation des autres églises 
et chapelles de la ville. 

Ces lacunes, importantes dans mon travail, ont 
pour cause, disons la simplicité d’un ancien syndic 
de St-Jean qui, ne comprenant pas que l'histoire a 
des droits qu'il faut respecter; qu’un paysn'’est pas 
déshonoré par les fureurs sauvages des étrangers qui 
se sont abattus sur lui, ni par la faiblesse de quelques 
citoyens tremblants à la perspective de la guillotine ; 
qu'anéantir le souvenir-de faits qui ont creusé dans 
les traditions du pays des traces si profondes, est une 
entreprise impossible, a cru faire acte de patriotisme 
en arrachant du registre des délibérations de la mu- 
nicipalité ce qui concerne l’époque révolutionnaire, 
laissant ainsi dans le volume un vide qui ouvre le 


(1) V. séance du 5 décembre 1898. 
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champ à des suppositions pires encore que la réa- 
lité. 

Mais avant de détruire cestristes feuilles, il en com- 
muniqua une partie à un ami qui prit copie des pièces 
qu’il jugea les plus importantes, résuma les autres et 
déposa le tout dans un lieu sûr et secret. 

Je viens de découvrir ce cahier. J'affirme qu'il est 
revêtu de toutes les garanties possibles d'authenticité 
et d'exactitude. J'en détache ce qui complète mon 
précédent mémoire et je n’y ajoute que quelques ex- 
traits relatifs à la démolition de la flèche du clocher 
de la cathédrale. Tout ce qui suit est donc le texte 
même ou le résumé des procès-verbaux officiels; sauf 
à la fin, il n’y a pas un mot de moi. Comme dans mon 
premier mémoire, je supprime les noms propres, à 
l'exception de ceux des commissaires étrangers, ac- 
teurs principaux et bénéficiaires de la sauvage spo- 
liation. 

23 mai 1793 


« En exécution de l'arrêté du Conseil général du 
département du 11 courant, notifié par lettre du 20 
courant, le conseil municipal arrête de transmettre 
au directoire du district l’argenterie des églises de 
cette ville, consistant en 21 calices, 6 ostensoirs, 5 
pixides, 4 bâtons en argent, une masse, un bâton de 
cérémonie, 2 chandeliers, un encensoir, une crosse 
d'évèque, deux textes, la vaisselle de l’évèque Lam- 
bert consistant en deux chandeliers, un crucifix, la 
paix soit osculuin pacis et une clochette. » 

7 juin 1193 

Cette argenterie a été déposée dans trois caisses de 
sapin. Elle pèse 2 quintaux 4 livres et 2 onces et 
comprend ce qui suit. 

Cathédrale et église Notre-Dame : 

Une croix d'argent, avec son fer, 17 livres. 


07 
Bâtons, masse etautrecroixd'argent 33 1/4, 


Deux encensoirs et deuxnavettes... 7 1/2, 5onces 
Deux ciboires et un ostensoir, .... 41/2,3 
Deux chandeliers et un goupillon. .. 41/2,2 

Dix calices et deux patènes ... ... 12 1/2, 


Trois calices etcinq patènesen vermeil 5 1/4, 2 
Deux chandeliers, un crucifix, un 
osculum pacis, deux burettes, un plat, 


une petite clochette et un ciselin. . . ..131/2, 1 
Six grands chandeliers, avec les fers. 51 
Deux textes, compris le bois . .... “41, 2 
Divers reliquaires. TES . 17 
Une vieille crosse d’ DE etson pom- 
meau. . . .. re... 91/21 
Un bougeoir et une 1e petite croix à cru- | 
CNRS Un en AR oi Do 8 


Eglise des religieuses: 
Deux calices, trois patènes, un osten- 
soir, un ciboire et une coupe de calice. 58/4, 3 
Eglise du séminaire : 
Un ostensoir, un ciboireetune patène. 3 1/2, 1 
Eglise des Capucins : 
Trois calices, une pixide, un osten- 
soir et trois patènes. . . ......... C6 
Eglise St. Christophe : 
Un calice, une patène et un ostensoir. 21/2, 2 
Eglise des Pénitents : 
Un calice, une coupe de calice, deux 
patènes, un ostensoir, un osculum pacis, 
deux dessus de bâtons, deux grosses vi- 
roles de bâtons et six (illisible) . .. . . 4 3/4 
Finalement deux mitres. 


10 juin 1793. 
La municipalité demande une décharge avant de 


8 
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livrer l’argenterie ci-dessus inventoriée. Le procureur 
syndic permet de retenir comme nécessaire au culte: 
deux calices, un ostensoir et un ciboire. On retient, 
en outre, le bras d’argent contenant la relique de St. 
Jean Baptiste, dont le maire (Noël Brunet) offre de 
payer le prix. 

13 juin 1793. 

On délibère de faire faire deux caisses en planches 
pour mettre les deux médaillons en marbre blanc 
qui ne formaient ci-devant qu'une pierre placée au 
tombeau des Princes, et ensuite les faire déposer 
dans la vieille sacristie de la cathédrale (1). 


4 frimaire an 2 — 24 novembre 1793. 


« À été arrèté,'à ce ouile procureur de la commu- 
ne, de répondre à la Société populaire que la muni- 
cipalité était prête à faire descendre les instruments 
de fanatisme dont est fait mention dans leurpétition; 
mais elle fait observer que les cloches étant par dé- 
cret du 23 juillet 1793 mises à la disposition du con- 
seil exécutif, la municipalité ne se voit pas autorisée 
par la loi à les faire descendre sans une réquisition 
des corps administratifs. » 


13 frinaire an 2 — 3 décembre 1793. 


« La municipalité délibère de faire éxécuter la loi 
du 23 juillet dernier portant qu’il ne sera laissé qu’u- 
ne cloche dans chaque paroisse et arrête de faire des- 
cendre toutes les cloches existantes dans cette com- 
mune dans le terme de huit jours au plus tard et 
d'enlever tous les fers qui se trouvent dans les églises 
et autre édifices nationaux qui n'entrent point dans 
la construction de ces édificeset quine servent pas 
indispensablement à en assurer la durée, tels que les 
grilles, les balustrades des églises et parloirs des 


(1) Disparus. 
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couvents, les battants des cloches, leurs ornements 
et tous les fers de luxe. » 


22 frimaire an 2 — 12 décembre 1793. 


On fixe à 8 fr. la journée des maitres charpentiers 
et à 2 fr. celle des manœuvres qui ont descendu les 
cloches. 

On fixe au grand-pré (champ de foire) l’emplace- 
ment de l’échafaud de la guillotine. 

1 nivose an 2 — 21 décembre 1793. 


« Je soussigné maire de cette commune déclare 
qu'étant en séance à la municipalité le dit jour sur 
environ les 8 h. après midi, le citoyen Chevrillon, 
agent du conseil exécutif, accompagné du citoyen 
Bernard, médecin de Modane, et encore du citoyen 
Dalière, lieutenant de la gendarmerie nationale, 
m'a requis et m'a dit vouloir visiter la sacristie et le 
dépôt de la ci-devant cathédrale en mon assistance. 
J'ai de suite fait demander le citoyen S. B. qui con- 
jointement avec moi était nanti des clefs du dit dépôt, 
lequel y est venu accompagné des citoyens P. D., L. 
R. et R. tous membres de cette municipalité. 

« Nous sommes entrés à la sacristie où étaient ren- 
fermés tous les crucifix des différents autels de la 
ci-devant cathédrale, de même que ceux des Pénitents 
et de l’église paroissiale, et différents tableaux tant 
de la cathédrale que des Pénitents et de la paroisse. 
Les susdits crucifix on été mis en pièces par le dit 
Chevrilllon et les tableaux coupés. Au nombre des 
crucifix s'est trouvé celui en ivoire, servant au mai- 
tre autel, et celui en carton qui était derrière l’orgue, 
et encore la croix de l'ésiise de la paroisse plaquée 
en feuilles d'argent, et le Christ massif d'argent, plus 
encore différentes planches sur lesquelles étaient ins- 
crits les fondateurs des messes d'onze heures, qui 
ont de mème queles tableaux susdits été coupés et 
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mis en pièces, ainsi que tous les missels qui étaient 
dans un buffet. 

« Plus à la dite sacristie se sont encore trouvés 
quatre grands reliquaires en bois dorés et argentés, 
ayant une vitre sur le devant, servant les dits reii- 
quaires à garnir le grand autel de la cathédrale, de 
même qu'une petite boite carrée contenant différentes 
reliques et ossements, lesquels articles ont subi le 
même sort que les crucifix. 

« Nous fûmes ensuite au dépôt où étaient encore 
toutes les reliques et différents reliquaires en argent, 
entre autres un bras d'argent et un coffre plaqué à 
feuilles d'argent ; les ossements renfermés ont été 
brisés et les pièces en argent prises par le dit Che- 
vrillon et renfermées dans une caisse qui était dans 
le dit dépot. Plus se sont trouvés différents petits 
reliquaires, les uns en argent, les autres en cuivre, 
renfermés dans le dit coffre plaqué d'argent, les- 
quels ont été vuidés. Plus se sont trouvés dans le dit 
dépot deux grands sabres de fer, dont le dit Che- 
vrillon s’est prévalu et les a emportés (4). De plus se 
sont trouvés dans le dit dépôt différents missels 
qui ont été mis en pièces. 

« Nous sommes ensuite descendus au chœur de 
l'église où le dit Chevrillon a coupé la tête aux lions 
existants aux formes (stalles)-et différentes autres 
statues qui y sont, a déchiré plusieurs feuillets des 
livres dulutrin, ensuite s’est retiré. 

« Du lendemain ? nivose, le dit Chevrillon, ac- 
compagné du citoyen A. S., sur les 9 heures du ma- 
tin, s’est présenté à la municipalité et a dit vouloir 
retourner à la dite sacristie et dépôt. J'y fus accom- 
pagné des citoyen S. B., L. R., F. B., tous membres 
de la municipalité, S. et D. secrétaires d'icelle, S. 
membre du comité de surveillance. Le dit Chevril- 


(1) V. 1° part de ce vol., p. 107. 


31 — 


lon, étant à fouiller dans la dite sacristie, trouva 
dans un buffet une bourse argentée contenant une 
petite boite d'argent que je crois servir pour les sain- 
tes-huiles, laquelle il a empochée. Ensuite nous füû- 
mes au dépôt, où il nous a ordonné d'ouvrir un coffre, 
‘ lequel contenait une pixide, un calice de cuivre dont 
la coupe était d'argent ainsi que sa patène. Le tout 
quoi il a enlevé, plus trois bourses soit corporaux 
qu’il a pris pour, a-t-il dit, servir de porte-feuille. 

« Nota que le 1 nivose, lorsqu'il fut au dépôt, il 
prit encore un encensoir, sa navetteet cuillère d’ar- 
gent, provenant de l’église cathédrale de cette com- 
mune. Plus le même jouril prit à la sacristie six 
livres de chandelles de cire fine (1). 

« Du? nivose après-midi, le dit Chevrillon, ac- 
compagné du citoyen A. S., vint demander à la mu- 
nicipalité les clefs de l’ancienne maison de ville, de 
même que des archives. J’y fus accompagné des ci- 
toyens Collet, Dupraz, Constantin et Sibillin, où 
étant il coupa la tête à tous les portraits qui y étaient. 
Ensuite nous fûmes au dépôt, soit aux archives. Il 
prit les trois pommeaux des bâtons des syndics, de 
même que les virolles. De plus il mit en pièces trois 
vieux drapeaux en soie. Ensuite il se retira. » 

Suivent les réquisitions et les reçus de Chevrillon, 
qui devait envoyer à la Convention tout ce qu'il avait 
pris. On a vu dans mon premier mémoire ce qu'il en 
a été. 

Une autre réquisition de Chevrillon, du même jour 
2 nivose, ordonne à la municipalité de St. Jean « de 
lui faire passer six tableaux, dont il sont convenus, 
de les lui adresser à Chambéry à l'hôtel de la Par- 
faite Union, pour de suite étre envoyés par le dit 
agent à la Convention Nationale pour être par elle 
placés au Muséum national. » 

(1) V. 1° part. de ce vol. p. 123. 
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Le procès-verbal copié ci-dessus est accompagné 
de la note suivante : « Le citoyen Favier fait encore 
part que dans le nombre des crucifix qui ont été brisés 
par le dit Chevrillon s'étant trouvé le crucifix d'ivoire 
qui est un effet de prix, surtout pour la sculpture, 
s'étant procuré les morceaux, il l’a fait raccommoder 
et qu’il en est demeuré nanti. La municipalité arrête 
d'en faire mention dans le présent procès-verbal. » 


Samedi 22 pluviose an 2 — 10 février 1791. 


« La municipalité arrête de faire publier et afficher 
Ja démolition de tous les clochers et d'exécuter de 
point en point l'arrêté du représentant du peuple Al- 
bitte, et indique ia ci-devant cathédrale pour le dépôt 
provisoire des bois, fers, etc. provenant de la dé- 
molition. » 

21 pluviose an 2. 


Les citoyens D., A. et S. font leur rapport sur les 
frais qu’entrainera la démolition « de la grande flèche, 
des quatre autres collatérales, des tourillons et meur- 
trières du clocher de la cathédrale. D... les porte à 
10,000 fr. ; A. et S... à 12,000 fr. ; A... s'en charge 
à ceprix.» 

à ventose an 2? — 24 février 1194. 

« Le citoyen R..., membre de cette municipalité 
et chargé par arrèté pour, en exécution de l'arrèté 
d’Albitte, représentant du peuple, surveiller à ce qu’il 
ne s'écarte rien des débris provenants de la démo- 
lition de tons les clochers, fait part que ce jourd'hui 
à 4 heures de relevée, s'étant trouvé à la chute de la 
flèche du grand clocher de la ci-devant cathédrale, il 
a découvert parmi les débris le pommeau de la croix 
qui existait au-dessus de la dicte flèche, dans lequel 
il a trouvé une petite boite de plomb carrée, dont il 
s’est saisi et qu'il remet sur le bureau. 

« Le citoyen F... maire a de suite, en présence de 
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l'assemblée, ouvert la dite boîte, dans laquelle a été 
trouvé une petite demi-feuille de parchemin, pliée 
en plusieurs doubles, dans laquelle s'est trouvé un 
petit morceau d'os. Sur lequel parchemin étaient ins- 
crits d'un côté les quatre Evangiles :n lettres go- 
thiques, et de l’autre côté en même caractère qui a 
été traduit par le maire du latin en français comme 
suit : « Dans cette boite de plomb ont été mises des 
reliques des dix-mille martyrs, lesquelles reliques 
on a fait mettre dans le pommeau de la croix du clo- 
cher qu'’a fait faire le R* Père en Dieu Cardinal de 
Rouen administrateur perpétuel de l’église épiscopale 
de Maurienne, d'ordre de vénérable et circonspect 
Amédée Gavit, chanoine de Genève et de Maurienne, 
sacristain et vicaire de l’église de Maurienne, le 18 
mars l’an du Seigneur 1477. » 


27 ventose an 2 — 17 mars 189.1. 


« Se présentent à la séance neuf militaires du se- 
cond bataillon de la Haute-Loire de garnison en cette 
commune, tous charpentiers et maçons, qui ont été 
employés à la démolition du clother de la ci-devant 
cathédrale... Ils exposent qu'ils ont employé entre 
tous 38 journées pour abattre partie de la grande 
flèche et les quatre petites qui l’environnent, ayant 
même exposé leur vie pour cet ouvrage, sans avoir 
encore reçu aucun Salaire et demandent qu’on leur 
fasse au moins un acompte, à défaut de quoi ils 
cessent le dit ouvrage. » 


28 floréal an 2 — 17 mai 1194. 


La municipalité à retiré 2067 liv. 15 s. de la vente 
du vin de l'évèque et a versé cette somme entre Îles 
mains du citoyen Jourdan receveur. Elle a remboursé 
62 1iv. au citoven Favier pour le pavement des ou- 
vriers qui ont travaillé à la démolition des clochers. 
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29 ventose an 2 — 12 mars 1894. 


Le conseil général dela commune ordonne de porter 
au dépôt du Chapitre les ornements pontificaux dont 
les reliques du bienkeureux Ayrald étaient couvertes 
et charge deux officiers municipaux de ce transport (1). 


18 germinal an 2 — 7'avril 1794. 


La municipalité d’Arcq, nouveau nom de Ja ville 
de St-Jean, ayant demandé à l'administration du dis- 
trict de fixer le prix des journées tant des ouvriers 
que du directeur des travaux pour la démolition des 
clochers, en tenant compte des dangers qu'ils ont 
courus, celle-ci arrête que la journée des ouvriers 
sera de 3 livres 3 sols, celle du citoyen Brun, direc- 
teur, de 5 livres. La note, à ce jour, s'élève à 1764 
livres 19 sols, dont mandat sera fait à la municipalité 
sur le receveur des sequestres des biens des suspects. 


6 floréal an 2 — 25 avril 1794. 


« Sur les observations de l’agent de la commune 
qu'il est du devoir de la municipalité de prendre les 
plus promptes mesures pour faire expirer le fiia- 
tisme, enfaisant disparaitre des ci-devant églises Îles 
insignes qui y sont encore et qui auraient déjà dù 
être enlevés depuis longtemps, en exécution de l'ar- 
rêté de l'administration du 24 frimaire dernier... , la 
municipalité arrête de faire vendre par enchère tous 
les débris en bois, consistants tant en autels que con- 
fessionnaux, le 8 du courant à 8 heures du matin » (2). 

11 fructidor an 2 — 28 août 1791. 

« La Société populaire régénérée pétitionne la mu- 
nicipalité pour qu'elle fasse rétablir l'horloge qui exis- 
tait au clocher. La municipalité adhère à la pétition 

(1) V. sur la profanation des reliques du B. Ayrald ma brochure: 


« Le B. Ayrald, chartreux, évêque de Maurienne, » 1891, p. 88 
(2) V. 1° part. de ce vol., p. 120. : 
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et, n'ayant pas de fonds, vu d’ailleurs qu'il fallait 
faire le couvert de la tour, et que tout avait été dé- 
moli par ordre d’Albitte, au nom de la nation, elle 
s'adresse au district pour faire placer l'horloge et 
faire le couvert. » 


12 vendémiaire an 3 — 3 octobre 1791 


« Etat des fournitures des matériaux nécessaires 
pour la construction du couvert de la tour du ci-de- 
vant clocher, réduit à une pente pleuvant sur la rue: 
un sommier de 35 pieds de long, six pannes soit sa- 
blières, 32 chevrons, 12 douzaines de parfeuilles, 
1800 ardoises du grand équerre de Villargondran, 
25 livres de crosses, 1200 clous pour les parfeuilles, 
3600 clous d’ardoises. » 


O frimaire an 3 — 26 novembre 1794. 


Les commissaires de la municipalité déposent sur 
le bureau l'inventaire, fait le 3 du même mois, des 
linges et ornements des églises de la ville amoncelés 
dans le dépôt du Chapitre, dit salle du trésor, au- 
dessus de l’ancienne sacristie. 

Ils ont fait cela en conscience, la conscience des 
malandrins qui ont peur des chefs ; ils n’ont négligé 
aucun linge, aucune chasuble hors de service, aucune 
vieille étole de confessional ; ils ont soigneusement 
noté la couleur, la nature de l’étoffe, soie ou laine, et 
pour les ornements de prix marqué s'ils sont brochés 
ou brodés, si les galonssonten or,en argent,ensoie, en 
faux ; ils disent de neuf chasubles, minutieusement 
décrites, qu'elles ont au bas des armoiries d'évèques, 
sans doute des évêques qui les ont données. 

Cetinventaire, copié en grande partie tout au long, 
remplit plus de six grandes pages. Je ne puis le re- 
produire qu’en le résumant. Notons, en ce qui con- 
cerne le linge, que certains articles, les surplis no- 
tamment qui se faisaient alors en bonne toile fine; 
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ont dû subir des soustractions ; ils pouvaient servir 
dans le ménage. 

Essuie-mains 48 ; lavabos 38 ; amicts 76; aubes 
96 ; purificatoires et corporaux 130 ; cordons 85 ; sur- 
plis 8; nappes d’autel 107; une nappe pour Re de 
communion. 

Chapes67 ; chasublesavecles accessoires 166 ; tuni- 
ques 49 ; étoles 124; manipules 186 ; écharpes 9; voi- 
les de calice 80. 

Un dais ; un parasol en soie avec franges d’argent ; 
deux draps mortuaires et une grande couverture en 
satin noir ; dix tapisseries pour les fêtes ; cinq tapis ; 
dix rideaux d’autels ; une mitre; un habit de chœur 
de chanoine ; des soutanes d’enfants de chœur... 

Chandeliers et autres objets en laiton et en cuivre, 
provenant du Chapitre et de quelques maisons d’é- 
migrés, et pesant 366 livres ; autres chandeliers et 
lampes 208 livres. 

À ce monceau d'objets jetés au hasard dansla salle 
du trésor les zélés commissaires ajoutent ce qu'ils 
ont découvert encore dans les armoires de la cathé- 
drale : devants d’autels, corporaux, vieilles chasu- 
bles, napes, etc. ; les dépouilles des églises des Ber- 
nardines, des Capucins et des Pénitents, et une cer- 
taine quantité d’ornements et de linges qui.avaient 
été mis en dépôt chez le citoyen Chamorand. De tout 
quoi ils font des inventaires détaillés: on y voit 
même les coussinets servant de pupitres d'autel, une 
mauvaise paillasse des Capucins et 112 livres de 
vieilles cordes. 

9 messidor an 3 — 27 juin 1795. 

La municipalité a le conrage de refuser un certifi- 
cat de bonne conduite au citoyen Dallière, lieutenant 
de la gendarmerie de police de St-Jean et de le moti- 
ver ainsi: il ne parlait que de guillotine ; il disait 
qu’il fallait guillotiner les trois quarts de la commu- 
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ne ,il a provoqué une collecte pour l'établissement de 
la guillotine ; il influençait tellement le maire Favier, 
qu’il se flattait d'être maire lui-même, il a fait des 
choses injustes et atroces pendant la vente des biens 
et effets des églises ; il a aidé Chevrillon à briser et 
massacrer les objets du culte; à la vente des autels, 
confessionnaux, etc., il acheta des objets de prix et 
les revendit ; il allait épouvanter les gens dans leur 
lit et se conduisait indécemment lorsqu'il faisait des 
visites domiciliaires ; il a fait jeter par la fenêtre, aux- 
dessus de la sacristie, un grand crucifix dont la sculp- 
ture était de grand mérite. 

Tous nos dossiers relatifs à la chasse aux prêtres, 
aux nobles, aux suspects, aux vases sacrés et orne- 
ments d'église, sont pleins des exploits du citoyen 
lieutenant Dallière. Chez lui, ce n’était pas de la pas- 
sion, c'était de la rage; on voit que, pas plus que 
celle de Chevrillon, elle n’était désintéressée. Il avait 
sous ses ordres un brigadier et deux gendarmes: de 
ces hommes l’un était digne de son chef; les deux 
autres étaient plus modérés et volontiers fermaient 
les yeux, quand ils le pouvaient. Il parait que le lieu- 
tenant Dallière quitta St.-Jean en cette année 1795 

Mes lecteurs désirent peut-être savoir ce qu'est de- 
venu le farouche Albitte. Eh, mon Dieu! Ce que sont 
devenus ses pareils, un ardent impérialiste. « On Île 
dénoncça, dit M. Burnier (1), pour avoir participé aux 
mouvements insurrectionnels du 1° prairial (21 mai 
1795). Mis en prison, il parvint à s'échapper, et l'am- 
nistie du 4% brumaire le rendit à son existence poli- 
tique. 1 suivit l'armée en Russie en qualité de sous- 
inspecteur et mourutde froid à la retraite de Moscou. » 

Son prénom était Antoine-Louis. Il laissait un fils 
au berceau, nommé Gustave, qui ne sut pas grand”- 
chose de la vie de son père. Il écrivit des romans 

(1) Zfist. du Sénat de Savoie, t. 11, p. 362, note, 
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et des comédies et, grâce à de puissants amis, réussit 
à aller mourir dans un hôpital. Jules Claretie a re- 
tracé dernièrement son humbleet besogneuse carrière. 


M) 


MEMOIRES 


2 


LOUIS XIII ET RICHELIEU EN MAURIENNE (1630) (1). 


M. l’abbé Ferdinand Chenu a publié dans le Ae- 
cueil des Mémoires et Documents del Académie de lu 
Val d’Isère (?), une relation du séjour de Louis XIII 
et de Richelieu en Tarentaise, d’après les mémoires 
du maréchal de Bassompierre, l’un des généraux qui 
commandaient l’armée royale. Il m'a semblé à propos 
de puiser à la mème source les renseignements qui 
concernent la Maurienne, quoique notre pays n'ait 
pasété, comme la Tarentaise, le théâtre d’impor- 
tantes opérations militaires. J’ajouterai quelques 
notes que j'ai pu recueillir ailleurs, surtout dans les 
archives de notre ville. : 

Disons un motdela guerre qui valut à St-Jean- 
de-Maurienne la visite de Louis XIII et de son minis- 
tre. La succession de Vincent de Gonzague, duc de 
Mantoue et marquis de Montferrat, mit aux prises 
d’un côté la France qui réclamait cet héritage pour 
un prince français, Charles de Gonzague, duc de Ne- 
vers, de l’autre côté la Savoie qui revendiquait le 

(1) V. séance du 9 janvier 1899. 

(2) 7° volusre, 1"° livraison, 


| — 9 — 
Montferrat et qui était soutenue par l'Espagne, dé- 
sireuse de mettre un obstacle à la prépondérance fran- 
çaise. 

La guerre commença en 1628 et se continua avec 
des chances à peu près égales jusqu’au 11 mars de la 
même année, où fut signé le traité de Suze, qui ne 
donnait pas à la question une solution définitive. La 
lutte fut reprise avec plus d’ardeur en 1630, parce 
que l’empereur s'était emparé de la Valteline et du 
pays des Grisons, et que les Espagnols avaient de 
nouveau envahi le Montferrat. 

Nommé lieutenant général du roi au-delà des 
Monts, le cardinal de Richelieu se mit à la tête d’une 
armée, marcha sur Grenoble, passa le mont Genèvre 
et s'empara de Pignerol. Excité par son ministre, 
poussé surtout par ses instincts héréditaires de roi- 
chevalier, Louis XIII se rendit à Lyon avec une se- 
conde armée, décidé à faire en personne la conquête 
de la Savoie. Après avoir pris Chambéry, Aix, Ru- 
milly, Annecy, le roi, marcha sur Conflans, où le 
prince Thomas était retranché. À l’approche de for- 
ces supérieures, le fils de Charles-Emmanuel dut 
abandonner cette position et opérer sa retraite par le 
Petit-Saint-Bernard. Le 4 juin Louis XIII et Richelieu 
(celui-ci était revenu d'Italie au commencement de 
mai) étaient à Moûtiers. Voici deux ordonnances 
datées de cette ville et relatives à la Maurienne. 

« De par le roi il est ordonné au trésorier général 
qui sera establi en Savoie ou ses commis de rembour- 
ser les sindics des trois estappes de la Morienne des 
fournitures qu’ils auront faites à l’armée deSa Majes- 
té qui passera en icelle pour Piémont et ce suyvant 
le conte qui en sera arresté avec ceux qui les four- 
niront, à condition que le remboursement s’en fera 
sur les premiers quartiers ordinaires de la taille dela 
province deue à sa Majesté tant l’année courante que 
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suyvante et ce sans aucune difficulté ordonnant sa 
dite Majesté au conseil souverain par elle estably à 
Chambéry de vérifier le présent ordre selon sa forme 
et teneur et en tant que besoin sera le faire observer 
moyennant laquelle advance sa dite Majesté les ex- 
empte de tout passage de gens de guerre jusqu'à 
l'entier remboursement de ce que dessus ou du 
moing en payant par advance par sa dite Majesté. 
Fait au camp de Moûtiers le dixième juin 1630 


LOUIS. 
BOUTHILLIER. 


Le cardinal de Richelieu lieutenant général des 
armées du roi. 

Nous commandons et ordonnons à tous ceux sur 
lesquels notre pouvoir s’estend, prions et requérons 
tous autant qu'il appartiendra de laisser librement et 
seurement passer et transporter sans aucun empè- 
chement tous les blés que les sindics et procureurs 
de St-Jean-de-Maurienne, Modane et Lanlebourg 
auront besoin pour subvenir au fornissement des 
estappes dressées ès dits lieux pour le passage de 
l’armée de sa Majesté en Italie sans que pour le trans- 
port dudit blé les dits syndics, procureurs ou ceux 
qui s’emploieront à ceteffet soient tenus payer aucun 
droit de forainance, péage, passage ni autre quelcon- 
que, attendu que c’est pour le service de sa dite Ma- 
jesté et d'autant qu'on pourra avoir aftaire du présent 
en divers lieux foi sera adjouxtée à la copie debue- 
ment collationnée comme au présent original. 

Faità Mostiers le 10 juin 1630 


LE CARDINAL DE RICHELIEU. 
MARTIN. 


Ensuite des ordres du 10 juin, la ville de St-Jean 
envoya des députés à Moûtiers pour traiter des four- 
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nitures à faire pour le passage des troupes ; et, dans 
la séance du 21 juin à laquelle assistaient maitre 
Jean-Gilbert Michel et Vincent Cornuti, commis des 
quatre lots contribuables à l’étape, le conseil prit la 
délibération suivante : 

« En laquelle assemblée serait esté advisé et résolu 
que pour le prochain passage de l’armée de sa Ma- 
jesté seront fournies toutes sortes de denrées même 
de vin. À quelle fin sera prié le seigneur révérendis- 
sime évêque de Maurienne d'en fournir et vendre 50 
charges et messieurs du clergé et de noblesse 100 
charges. Pour laquelle quantité sera passée obligation 
en corps d’étappe à prix raisonnable et pour 150 au- 
tres charges que chaque lot de ladite étappe en four- 
nira le cinquième. Que sera fait un despartement de 
2.000 quartes d'avoine dont les lots de Fontcouverte 
et des quatre paroisses fourniront 60 setiers et les 
autres trois lots en fourniront chacun 30. Plus, sera 
fait un autre despartement de 250 quintaux de chair 
et sera entrée la livre de mouton 4 sols et celle de 
bœuf 3. Sera fait un autre despartement de 25 quin- 
taux le quart de beurre et le reste de fromage et sera 
entré 4 sols la livre de chaque espèce. Item, sera fait 
un autre despartement de 1250 quintaux de foin. » 
Ces fournitures donnèrent lieu à des difficultés entre 
les lots de l’étape, ensuite entre les trois ordres du 
clergé, de la noblesse et de la bourgeoisie, difficultés 
dont nous n'avons pas la solution. 

Une ordonnance, datée de Grenoble, nous fait con- 
naître, au moins en partie, ces troupes auxquelles la 
ville préparait le logement et des vivres. « Il est or- 
donné que la compagnie des gensdarmes de Monsieur, 
et les compagnies des chevaux-lévers du roi com- 
mandés par M. de Contenant, de Monsieur et celles 
du sieur de la Borde, partiront de Bellecombe, Sal- 
lier (Celliers) et Bonneval les vinthuitiesme de ce 
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mois et iront passer au col de Coulombe [de la Ma- 
deleine) et loger à Montalafrey (1) près la Chambre; 
le vintneuviesme à St Jean de Maurienne, avec les 
régiments de Janson, Saint Forjeu et les Liégeois 
pour marcher et loger ensemble : le trentiesme à Mo- 
dane ; le premier juillet à Lannebourg ; le deuxiesme 
à Novalaise, auquel lieu ils trouveront Monsieur de 
Fargis, qui leur dira ce qu'ils auront à faire ; pren- 
dront les estappes aux lieux cy-dessus, suivant l’ordre 
du conseil, lesquelles seront baiïllées aux présents, 
non aux absents, avec deffense de ne prendre aucune 
chose sur leurs hostes, sinon en payant, sur peine de 
punition, à quoy faire le capitaine, officiers et com- 
missaires, à la conduite, tiendront la main, sur peine 
d'en répondre en leur propre nom. Fait à Grenoblele 


24 juin 1630. 
DESCURES 


De Moûtiers, où ils s'étaient à peine arrêtés, Louis 
XIII et Richelieu se rendirent à St-Jean-de-Mau- 
rienne, où ils établirent leur résidence pendant près 
d’un mois. Le maréchal de Bassompierre a noté avec 
une scrupuleuse exactitude le moindre fait-divers 
concernant ce séjour, aussi bien que les plus impor- 
tants des évènements, une médecine prise par le roi 
aussi bien que la nouvelle de la victoire d'Aveillane. 
Lisez plutôt : | 

« Dimanche dernier juin. Le -roi vint coucher à la 
Rochette. Lundi 1" jour de juillet, il vint coucher 
sous Charbonnières à Aiguebelle où Monsieur le car- 
dinal arriva. 

« Le mardi 2°, le roy tint conseil le matin où 
il résolut que monsieur le cardinal passerait en Italie 
avec messieurs de Chomberg et d’Effiat et que le roy 
arresterait quelques jours dans la Morienne retenant 


(1) Montgellafrey. 
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près de luy pour commander son armée M'le mares- 
chal de Créquy et moy. Monsieur le cardinal partitle 
jour même pour aller à Suse, et le roy, à cause de la 
peste qui estait forte à Ayguebelle, en partit awssi et 
vint coucher à Argentine. | 

Je demeurai ce soir-là, ei le mercredi 3‘ je fus lo- 
ger au quartier du roy à Argentine. 

Il eut des nouvelles de monsieur le cardinal, qui le 
firent, le lendemain 4’, partir et venir disner à La 
Chambre, puis passer par le pont Amafré et venir 
coucher à Saint Jean de Morienne où estait arresté 
monsieur le cardinal pour la venue de Julio Mazarini 
qui arriva le mesme soir. 

Le vendredy ©’ M' de Montmorency arriva, de quy 
on estait pas content. M" d’Effiatet Chomberg par- 
tirent. On despêcha Mazarini, et le roy qui ne se por- 
tait pas bien se fit saigner. J'en fis de mesme le len- 
demain 6° juilliet que M’ de Montmorency se rabienna 
(rentra en grâce) un peu, et on le renvoya enlItalieluy 
donnant M" du Cramailetdu Fargis pourmareschaux 
de camp. M' de Créquy arriva à S. Jean de Morienne. 

Le sergent-major de Nice arriva desguisé ; jele fis, 
par ordre du roy, parler a monsieur le cardinal. 

Le dimanche le conseil se tint, etle lundy aussi. 
Le roy se trouva mal, mais pour cela ne laissa pas 
de faire faire l'exercice, et moy la nuit. (Je me trou- 
vai mal) 

Le mardy 9° M. de Chomberg revint à quy mon- 
sieur le cardinal commit le traité de Nice et l’osta 
de mes mains. 

Le vendredy 12° la nouvelle vint que M. de Mont- 
morency avait bravement fait en un combat à Veillane 
où le prince Doria avait ésté pris. | 

Le samedy 13° le roy se porta mal et prit méde- 
cine (1). Mon bon ami Frangipany arriva. 


(1) C'était la thérapeutique du temps. Le premier médecin de 
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Le dimanche 14° on apporta une cornette et seize 
drappeaux pris au combat de Veillane. 

Le lundy 15° Chomberg fit festin à disuer et M. de 
Longueville à souper. 

Le lendemain mardy 16° je leur fis festin. M. de 
Créquy s’en retourna à Grenoble. 

Le vendredy 19° le roy eut bien fort la fièvre et 
disait que si l’on le faisait demeurer davantage à Saint 
Jean de Morienne que l’on le ferait mourir. 

Le samedy 20° une femme apporta des lettres des 
assiégés de Casal. 

Le mercredy 24° le roy résolut de se retirer de St. 
Jean de Morienne et l’exécuta le lendemain jeudy 25’, 
y laissant monsieur le cardinal et Chomberg, et vint 
coucher à Argentine où tout estait plein de peste: on 
fut contraint de coucher dans les près. 

Le vendredy 26° le roy vint coucher à la Rochette, 
où M" de Guise, de Chastillon et l’évesque d'Orléans 
arrivèrent. 

Le samedy 27°, le roy alla coucher au fort de Bar- 
raut et permit à M. le Comte, M. de Longueville et 
à moy d'aller à Grenoble. » 

Laissons le roi, effrayé par la peste, s'enfuir à 
- Lyon où l’attendaient la reine mère et la reine Anne 
pour lui prodiguer leurs soins et aussi pour tramer 
un complot contre le cardinal. 

Quant à celui-ci, il resta à St-Jean, bravant l’épidé:- 
mie et se livrant à un travail opiniâtre. Mazarin, à 
qui le pape Urbain VIII avait confié la mission de 
réconcilier les deux adversaires, vint plusieurs fois 
l'y trouver. Comme ses allées et venues incessantes 
n’aboutissaient à aucun résultat, Richelieu accusa 
l’envoyé du Saint-Siège de vouloir faire trainer la 
guerre en longueur et permettre aux ennemis de la 


Louis XIII lui avait infligé en une seule année 215 médecines, 212 
lavements et 47 saignées. 
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France de réparer leurs forces. Dans la Revue des 
Deux Mondes (1) Victor Cousin a raconté, d'après 
l'historien Brusoni, une altercation violente qui se 
serait élevée entre le bouillant ministre français et le 
rusé diplomate italien. Nous allons résumer son ré- 
cit. Richelieu conçut le soupçon que le secrétaire de 
la légation pontificale, trahissant les intentions et les 
ordres du St-Père, s'était entendu avec les Espagnols 
pour faire tomber Casal entre leurs mains ; car déjà 
il croyait Casal perdu. Outré de colère, il se laissa 
emporter à dire que les funestes négociations de Ma- 
zarin avaient ruiné la réputation du roi de France et 
l'indépendance de l'Italie, ruiné ses projets et mis sa 
fortune à bas. 

Mazarin tenta, mais en vain, de se justifier: sans 
l'écouter, Richelieu s’écria que sa trahison ou son 
erreur méritait un châtiment. À ce mot, interrompant 
le cardinal, Mazarin lui dit que, s’il s'était laissé 
traiter de la sorte, ce n'était pas par peur, mais à 
cause du respect qu’il portait au ministre du grand 
roi; qu'il ne devait pas souffrir plus longtemps qu'on 
manquât d’égard à un envoyé du Pape, qu'il n'avait 
de compte à rendre qu’à sa Sainteté et qu'il n'avait 
pas la moindre crainte des menaces qu’on lui faisait. 
Et il prononça ces derniers mots avec une sifière at- 
titude que Richelieu, prétendant qu'il insultait la 
Majesté royale, entra dans un accès de fureur, se 
leva de son siège qu'il renversa, jeta a terre son bon- 
net rouge, et se mit à marcher à grands pas dans la 
chambre, exhalant la passion qui l'agitait. Peu à peu 
il se calma et prit conseil de sa prudence, il reconnut 
qu'il avait besoin du nouveau duc de Savoie pour se 
porter médiateur entre les Espagnols et la France et 
par là sauver Casal, et qu'il n’y avait personne qui 
eut autant de crédit sur le jeune duc que Mazarin. 

(1) 1% mars 1860 
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Ï1 s’adoucit et tout à coup, changeant de ton, il dit au 
cardinal de Bagni : « Vous pourrez avec raison m'ac- 
cuser d’être enclin à la colère, et M. Mazarin pourrait 
avoir contre moi un juste ressentiment. » 

Là-dessus il pria de l’excuser, lui dit qu'il arrivait 
souvent de pareils débats entre les amis, et que de 
telles épreuves affermissent l’amitié. Il caressa de son 
mieux celui qu’il venait d’offenser ; il le conjura de 
reprendre ses négociations et de retarder la prise de 
Casal de quinze ou vingtjours par tous les moyens 
qu’il pourrait imaginer ; que lui, pendant ce temps, 
ferait un dernier effort pour ranimer l’armée française 
et la mettre en état de s’avancer dans le Montferrat. 
Il l’assura qu’il ne pouvait rendre un service plus si- 
gnalé au Pape, au roi de France, à l'Italie et à lui- 
même. 

Comme Mazarin avait du Pape la meilleure com- 
mission, il promit volontiers son concours à Richelieu 
pour le bon succès d’une affaire dans laquelle, en 
remplissant son devoir envers son maitre le St-Père, 
il trouvait l’avantage de servir aussi la France et d’ac- 
quérir une grande renommée. 

Il fut convenu que Toiras, pour donner une satis- 
faction à l’amour-propre des Espagnols, remettrait 
Casal qu’on ne pouvait plus défendre, entre les mains 
de Spinola, qui à son tour s’engageait à rendre la 
place au bout d’un certain temps, si alors la paix n'é- 
tait pas signée. Un peu plus tard, sur la demande ex- 
presse de Louis XIII, on ajouta cette clause impor- 
tante, que la ville seule de Casal serait livrée aux Es- 
pagnols, et que les Français demeureraient dans la 
citadelle. 

C’est un beau spectacle que celui de ces deux di- 
plomates, les plus grands du siècle, discutant dans 
notre petite ville les intérêts les plus graves de deux 
puissantes nations, joutant de finesse et d’habileté, 


et apprenant ainsi à s’estimer à leur juste valeur. 
C’est peut-être dès ces premières conférences que Ri- 
chelieu conçut le projet de s’attacher Mazarin et de 
confier à cet italien le soin de continuer son œuvre 
de la suprématie de la France. 

Mazarin repartit de St-Jean le 4 août 1630, pour 
retourner dans le Montferrat et négocier avec Spinola. 
Richelieu y resta encore quelque temps, suivant d'ici 
les négociations et les opérations de l’armée françai- 
se. Mais la peste ayant pénétré dans sa maison, le 
cardinal quitta St-Jean, à son tour, le 17 août. 

Quelle est cette maison qui eut l'honneur de loger 
Louis XIII et son ministre? Je n’ai trouvé là-dessus 
aucune indication précise, mais il est probable que 
ce fut l'évêché. C'est à l'évêché qu'étaient reçus les 
princes de la maison de Savoie de passage à St-Jean. 
M° Bobba, qui occupait alors le siége de Maurienne, 
ne pouvait manquer de se conformer à cette coutume 
pour le roi de France, et d'offrir l'hospitalité à des 
hôtes si illustres. 

D'ailleurs, c’est à la prière de M' Bobba que Louis 
XIII, pendant son séjour à St-Jean, accorda des let- 
tres patentes au maïitre-d’'hôtel de l’évêque, Gaspard 
Colafre (1), en récompense des services qu'il avait 
rendus à la princesse de Piémont, sœur du roi, com- 
me l’un de ses officiers domestiques. N'est-il pas 
permis de supposer que les bons offices du maitre- 
d'hôtel à l'égard du roi étaient pour quelque chose 
dans cette distinction ? 

Cette expédition et ces négociations aboutirent, le 
6 avril 1631, au traité de Cherasco qui garantissait au- 
duc de Mantoue la possession du Montferrat, à l’ex- 


ception de quelques terres adjugées au duc de 
Savoie. | 


(1) Récits mauriennais, 2 série, p. 78. 
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Le prieuré du Châtel et la maison-forte du Villaret. 
Notes complémentaires (1). 


Quelque temps après notre excursion au Châtel 
et à Montvernier le 7 juin 1898 et l'impression du 
bulletin qui en contientle compte rendu, continuant 
un jour le classement des archives de l’évéché et par- 
courant les gros registres des nominations, institu- 
tions et autre actes épiscopaux du XVIII" siècle, je 
remarquai des documents concernant le prieuré du 
Châtel, dont rien jusque-là ne m'avait fait soupcon- 
‘ner l'existence. Plus tard, au cours d'une promenade 
à Montvernier, je parcourus les lourds et nombreux 
terriers que je n'avais fait qu'entrevoir. De ces deux 
sources j'ai tiré des renseignements à ajouter à ce 
. que j'ai dit sur le prieuré de Notre-Dame-du-Châtel 
et sur la maison-forte du Villaret dans les deux com- 
munications faites sur place. 


L 
Le prieuré. 


Une note d’abord de M" de Masin dans le procès- 
verbal de sa visite pastorale du 13 juillet 170$ que 
ma précédente communication n’a fait qu’indiquer. 

« Les bâtiments du prioré et de la cure qui sont 


(1; V. Séance du 9 janvier 18%, 
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proche la ditte église, un petit vieux cloître entre deux, 
consistent en deux petits appartements dont celluy 
qui est du costé de la bise est appellé de la cure et 
celluy du costé du levant le prioré. Les uns et les 
autres sont vieux et caduques. » | 

À cette époque le curé-prieur du Châtel possédait 
encore les droits féodaux dépendants de son prieuré. 

L'acte d’affranchissement, en ce qui concerne Her- 
millon, est du 25 juillet 1768, par devant M' Jean Jac- 
ques Deschamps, notaire royal. R‘ Cosme Grassy, 
natif de Lanslevillard, curé et prieur du Châtel, « li- 
bère, aftranchit et éteint purement et irrévocahlement 
les fiefs qu’il possède, en sa qualité de prieur, dans 
Ja paroisse d’'Hermillon, même tous droits, dismes et 
rentes de quelle nature et qualité qu'ils soientet puis- 
sent être et qu'il pourroit prétendre dans la dite pa- 
roisse, même sur la vigne de la confrérie du Saint- 
Esprit d’Hermiilon et sur le pré situé au Coin-Col- 
louvreur appartenant à la dite communauté, quoique 
situés la dite vigne et pré sur le territoire du Chà- 
tel... , en tant que la dite vigne et pré ne passeront 
entre d’autres mains et qu’ils ne seront possédés par 
tout autre particulier, lesdits droits dérivantstant des 
terriers reconnus en faveur du dit R* Grassy que de 
ceux reconnus en faveur de ses prédécesseurs au dit 
prieuré portant direct domaine, laods, vends, servis 
et autres obventions feudales quelconques... Cédant 
en outre le dit R' prieur en faveur de la dite commu- 
nauté d’'Hermillon le bâtiment que luy et ses prédé- 
cesseurs ont eu jusqu’à présentrière le ditlieu d'Her- 


Cette cession est acceptée par le curé d'Hermillon, 
R° Pierre Bérard, et deux délégués élus la veille « par 
le général de la communauté, » et approuvée par l’in- 
tendant, Charles Antoine Matton comte de Bennevel. 

De plus, en ce qui concerne la dime à laquelle le 
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prieur du Châtel a droit sur les vignobles du Châtel, 
R° Grassy promet « de se contenter des particuliers 
d'Hermillon..…. d'un pot et demy de moux pour cha- 
que fossorée de vigne qui lui seront payés sur les lieux 
lors des vendanges, sans y comprendre les autres par- 
ticuliers forains, envers lesquels il pourra percevoir 
sur le pied d’un coupet de moux ainsy qu'il est de 
coutume (1) … » 

En échange, 1° les particuliers d'Hermillon cédent 
au prieur du Châtel le droit «sur les méries situées 
sur le Châtel » acquis ce même jour de l’Evèque de 
Maurienne, et le mettent en leur lieu et place pour 
la perception des fruits de ces méries ; 2° il relèvent 
le prieur de la somme de 33 livres 6 sols 8 deniers 
qu’il doit chaque année à la mense épiscopale, et de 
toutes les charges auxquelles il pourrait être tenu 
comme décimateur rière Hermillon et des messes 
fondées en ce lieu ; 3° ils paieront à Charles Emma- 
nuel Sibonne la somme de 120 livres due pour sa 
part des arrérages et pour les recherches qu'il a faites 
à cette occasion. 

Il est stipulé que ce contrat sera homologué par 
l'Evêque de Maurienne, aux frais de la communauté 
d'Hermillon, sous peine de nullité. 

Malgré cette clause formellement exprimée, l'acte 
fut depuis lors mis à exécution et c2 ne fut que le 28 
décembre 1789 que la communauté d’'Hermillon nom- 
ma des délégués chargés de faire les démarches né- 
cessaires pour obtenir l’homologation épiscopale. 

Le 8 juillet 1790 le commissaire d’extentes Martin 
Chamorand fit son rapport sur la nature et la valeur 
des droits féodaux que le prieur du Châtel possé- 
dait sur le territoire d'Hermillon et qui avaient été 
affranchis par le contrat du 25 juillet 1768, d’après 
une reconnaissance de l’année 10615. Ils s’étendaient 

(1) Coupet ou coppet, trois pots. 


— 5l — 


sur « 179 fossorées 3 quarts et neuvième d'autre fos- 
sorée en vigne et deux pièces sans spécification de 
contenance aussy vigne ; 236 quartellée et une varci- 
née et demi terre et pré; huit pièces de bois; sept 
pièces de pré, jardin et places, et une montagne, le 
tout sans mention de contenance ; un moulin à mour- 
dre le grain et treize maisons, granges et autres bà- 
timents, le tout situé sur la dite paroisse d'Hermillon 
et reconnus avec laods et vends ; plus 39 sétorées et 
demy pré appellées Coin-Collovroux, et deux fosso- 
rées et demi vigne qui est celle de la confrérie du St- 
Esprit d'Hermillon, le tout situé sur le territoire de 
N. D. du Châtel et reconnu de même avec laods et 
vends comme dessus. Sur lesquels fonds, outre les 
laods et vends, sont reconnus les servis et autres ob- 
ventions annuelles comme cy-après : 31 quartes, les 
2/3 d'une et les 3/4 et douzain de la douzième d'une 
quarte, et trois moudures de blé hivernal; une livre 
de cire, un chapon, 27 sols viennois, 27 sols et 9 de- 
niers forts et 4 deniers gros, le tout de servis annuel; 
plus la moitié des fruits croissants, soit meyries, sur 
40 fossorées vigne, une demy varcinée de terre, une 
quartellée de pré, deux pièces de bois taillifs et une 
petite pièce de pré sans contenance ; plus la dixième 
stipulée sur 141 fossorées 3/4 et une varcinée et demi 
vigne, 265 quartellées et 3/4 d'autre, et les 2/3 d'une 
varcinée terre et pré, et deux petites pièces pré sans 
contenance ; plus il consiste le dit fief à 36 sols 3 de- 
niers et 3/4 d'autre denier forts et 4 deniers gros de 
plaid dus à la mort du seigneur et du tenancier, et 
aux doits d’investiture, suivant les coutumes du 
pays, sur dix quartellées pré... » 

Le prieur a encore renoncé à la dime sur Hermil- 
lon, réduit comme on l’a vu celle sur les vignes du 
Châtel possédées par les particuliers d’'Hermillon, 
et cédé le cellier qu'il possédait à Hermillon. 
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« Etant à observer, ajoute le commissaire, que les 
meyries, soit moitié fruitssus mentionnés n'ont faitau- 
cun mérite dans le prix du dit affranchissement, puis- 
qu'ells ont toujours été perçues annuellement par 
les Evêques de Maurienne comme prieurs primitits 
du dit prieuré du Châtel, et qu’on n’en a fait mention 
dans le présent que comme une redevance individüe 
d'avec le restant du fief reconnu sur les mêmes 
fonds. » | 

Ces meyries ou moitié-fruits et la rente de 33 liv. 
6 s. 8 d. étaient donc ce que les évèques avaient re- 
tenu des avoirs du prieuré du Châtel, cédé en 1297 à 
Aimon 1" de Miolans, à la condition de payer ses 
dettes. 

R° Thomas Bois, devenu curé et prieur du Châtel, 


le syndicet les conseillers d’'Hermillon adressèrent 


une requête à Mgr. de Brichanteau, qui chargea 
R* Jean Michel Rey (1) de faire une enquête sur les 
avantages que retiraient les deux parties de la con- 
vention de 1768. 

Les dépositions des témoins font connaitre la va- 
leur du fief affranchi par l'acte précité. « Le prieur 
du Châtel ne retiroit en vin pour dismes sur partie 
du terroir d'Hermillon que huit charges et demy. Cette 
disme étoit payée à raison d’un pot de vin pour cha- 
que fossorée de vigne par les habitants de la paroisse 
d'Hermillon etde trois pots de moux pourchaque fosso- 
réeparlesétrangers du ditlieu.Ces huitcharges etdemy 
devinestimées parune commune à 12 livresla charve 
produiraientlasommede102 livres; maispouren faire 
larecepte tant en vin fait dans kecellier des habitants 
qu'en mouxdansles vignesdesforains pendantles ven- 
danges, il falloit employer au moins quinze journées 
tant d'hommes que de voitures: les frais de cette re- 
cepte arrivoient à 30 livres pour le moins, ce qui fai- 

(1) V. Travaux de la Société. , 1° série, t. 8, p. 289. 
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soit rester les 102 livres à 72 livres. Quant au fief, 
les servis en bled consistoient à 33 quartes moins 
une moudure de seigle, dont le tiers pour le moins 
était inexigible pour être des fractions très minutieu- 
ses, et par ainsi par année commune le R*‘ Prieur 
n'en pouvait guère tirer que 20 à 22 quartes bled très 
modique, lesquelles tous frais de recepte déduits, 
puisqu'il en falloit venir faire la recepte à Hermillon, 
ne produisaient qu'environ la somme de 20 à 22 li- 
vres. Les laods et vends n'arrivoient tout au plus, 
frais de perception d’iceux et maintenance de fief dé- 
duits, que 20 livres par année ; et s’il étoit question 
* d’affranchir actuellement le fief, le capital que l'on 
seroit dans le cas de retirer suivant les plans adop- 
tés par la délégation générale n'arriveroit sûrement 
pas à 900 livres. Le bâtiment relàché n'était d'aucun 
produit au R* Prieur et ne luy servoit que pour y en- 
treposer sa recepte en moux, vin et seigle, et suivant 
les renseignements pris ne valoit lors du dict contrat 
que 300 livres tout au plus. Le département fait par 
le R° Prieur du droit de percevoir des particuliers ha- 
bitants à Hermillon possédant des vignes sur le Chà- 
tel trois pots de moux par fossorée et de se contenter 
d’un potet demy seulement n'occasionne au R* Prieur 
qu’une perte de six livres annuellement... Il étoit 
aussi dû en servis des sols forts, des viennois et un 
chapon en plusieurs fractions, le tout quoy n'est 
d'aucune considération. » 

Les vignes méries, ou à moitié fruits, dont la ces- 
sion formait une partie de la compensation donnée 
au prieur et avaient une contenance d'environ 25 fos- 
sorées, rendaient pour sa part huit charges de vin et 
ne lui imposaient que trois ou quatre ouvriers et au- 
tant de voitures pendant un ou deux jours, au prix 
d'environ 16 livres. IL était, en outre, déchargé d’une 
rente de 33 Livres G sols 8 deniers due à l'évêché et de 
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l'obligation de célébrer chaque année six messes à 
Hermillon à l’époque des vendanges. 

Mg. de Brichanteau homologua cet acte le 28 sep- 
tembre 1790. 

Ilest donc vrai que, comme je le disais dans ma 
précédente communication faite au Châtel même, 
cette longue nomenclature de droits, revenus, servis, 
dimes, terres, etc., etc., n’était qu'une formule et que, 
en valeur nette, le tout se réduisait à peu de chose. 


Il 
La maison-forte 


A la fin de ma communication surla maison-forte 
du Villaret, j'ai posé une question à laquelle, en 
l'état de mes renseignements, je ne pouvais alors 
faire aucune réponse: à laquelle des six filles d'Ur- 
bain du Pont, le dernier de cette antique famille, la 
maison-forte et le fief du Villaret furent-ils dévolus 
en vertu des partages qui eurent lieu vers l’an- 
née 1601 ? 

Les terriers de Montvernier me l'ont fournie. Il y 
en a une dizaine qui concernent les nobles du Pont 
et leur présence parmi les terriers des nobles de La 
Balme s'explique par ce fait qu'aux fiefs dépendants 
de leur maison-forte du Villaret les du Pont avaient 
ajouté un quart des fiefs de La Balme, lequel resta 
indivis avec les parts des nobles de La Balme et des 
nobles Rosset de Montmélian, comme je l’expliquerai 
dans un mémoire sur les nobles de La Balme. 

Des reconnaissances commencées en 1496 parta- 
gent ce quart entre Amédée feu Francois du Pont, 
* dont la portion est toute à Montvernier ; Jacques, Phi- 
libert, Jean-François et Amédée, fils de feu spectable 
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Pierre du Pont du Villaret, docteur en droit. 

Un terrier du fief du Pont à Montvernier, fait en 
faveur de Jean du Pont, seigneur du Villaret, mais 
dont il manque le commencement et par conséquent 
la date, dit que ce fief, ou partie de fief, provient 
d'Amblard du Pont de St-Etienne-de-Cuines, de Jac- 
ques feu Jacques du Pont de La Chambre, et de Jac- 
ques feu Reymond du Pont de St-Marie-de-Cuines. 

C'est très probablement ce Jean du Pont qui fut 
l’un des fils de Jean François et qui laissa sa suc- 
cession à son frère Urbain (1): l'écriture du terrier 
est manifestement du XVI: siècle. 

Je trouve Jean du Pont, le 10 novembre 1543, « en 
la parreosse de Sainct Christophle de la cité de Mau- 
rienne en la court de la maison-forte du Mollard de 
puissant Loys du Pont, » déclarant avoir reçu des 
syndics de Montvernier, Antoine Dufresne sindic des 
royaux (2), et André Humille sindic des chambrins, 
« plain et entier payement de tous les servix, dixmes 
‘de vin, blé, froment, avoenne et tous autres usages 
aunuaux, et aussy plaicts, muages, loux, ventes et 
autres obventions, clames, excheutes et commissions 
au dict Jehan du Pont du Villaret » pour les biens de 
la confrérie du St-Esprit qui se fait à Montvernier les 
trois jours de Pentecôtes, depuis quatorze ans. L’acte 
ne dit pas le montant de la somme payée. 

En 1560 Jean du Pont reçoit les reconnaissances 
des feudataires du fief du Villaret, au nombre de 51 
à Montpascal, de 97 au Châtel, dont 49 pour des pro- 
priétés situées au hameau de Mont-Bérenger. En 
1573 il fait faire celles de sa part du fief de La Balme : 
il a, de ce chef, 98 tenanciers à Montvernier et 50 à 
Pontamafrey, parmi lesquels Jean Nicodési curé de 
cette paroisse, noble Claude Cuinat dit Lambert des 


(1) V. 1° part. de ce vol. ,p. 231. 
FR) La Savoie était occupée par le roi de France. 
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Villards, noble Pierre fils de M‘ François Gavens de 
St-Michel, Louise fille de feu noble Thibaud Fornier 
de St-Jean, femme du notaire Antoine Canal... 

Pour venir à la question laissée en suspens, une 
reconnaissance de l’année 1623 nous fait connaitre 
que, dans le partage intervenu entre les filles d'Ur- 
bain du Pont, le Villaret était échu à Jeanne femme 
de François de Tignat, seigneur de Bron et baron de 
Rybens. La reconnaissance est faite en faveur de 
Pierre de Tignat, fils de feu Reymond, « droit ayant 
de Jeanne du Pont, à cause de son château et maison- 
forte du Villaret. » 

D'autres reconnaissances en faveur de Pierre de 
Tignat, qualifié de noble et puissant et de seigneur 
du Villaret, sont datées des années 1646, 1648, 16:54, 
1660... Les tenanciers du Villaret lui font une re- 
connaissance en 1695. 

À ces dates et dès l’année 1633, Pierre de Tignat 
était juge-mage de Maurienne. Il avait épousé en 
1630 noble Antoinette Brunet, d'une famille de St- 
Hélène-du-Lac, originaire de la Maurienne, dit M. de 
Foras. Etienne Brunet, père d’Antoinette, avait été 
annoblien 1594. J’ai trouvé, dans les registres de 
baptèmes de St-Jean, quatre filles de Pierre de Ti- 
gnat et d'Antoinette Brunet, nées en 1633, 1641, 1643 
1645. Par acte du 28 juin 1651, Pierre de Tignat ven- 
dit à Jean François de La Balme son fief des Ros- 
sets ; ii mourut à St-Jean le 25 août 1658, sans laisser 
de descendance masculine. 

La seigneurie du Villaret passa ensuite à noble 
Emmanuel de Ville, baron d'Epierre, qui en 1683 
avait pour fermiers le notaiie Jean Baptiste Dupré, 
de Montvernier, et Claude Rivol. En 1719, l'avocat 
général Joseph de Ville prend le titre de seigneur du 
Villaret. En 1733, François Nicolas de Ville de Fes- 
sy reçoit des reconnaissances, à cause du château et 
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maison-forte du Villaret. Puis vinrent les affran- 
chissements, sur lesquels je n'ai pas encore de ren- 
seignements. 

Les propriétaires de la vieille tour féodale sont: en 
1738 l'avocat Esprit François Albrieu, fils du notaire 
du même prénom et frère du juge corrier Jacques Al- 
brieu ; en 1778 le chanoine Antoine Albrieu ; en 1822 
le juge-mage Pierre-Antoine Albrieu. A cette dernière 
date, Îa tour, dit-on, avait encore sa toiture. 

En 1849, elle appartient à Jean Adrien Magnin de 
Valloires, qui l’a achetée du médecin Petit de St- 
Jean. En 1873, elle a passé à Ferdinand Montaz 
d'Hermillon. Celui-ci emploie les matériaux des bâti- 
ments en ruine qui entouraient la tour à construire 
une maison dans le village et, en 1866, vend le tout 
à Dupraz Alexandre et à ses frères. 

Je dois ces notes à M. l’abbé Rechu, à qui elles 
ont été très obligeamment fournies par MM. le maire 
et l’instituteur du Châtel. 


——— 


MEMOIRES 
4 


LES BASSINS INDUSTRIELS 
de St-Jean-de-Maurienne et de La Chambre (1). 


Suivant la promesse faite lors de l'excursion des 
membres de la Société d'Histoire et d'Archéologie, le 
7 juin dernier, (2) nous nous proposons de dévelop- 


(1) V. séances des 6 février et 6 mars 1899. 
(2) Voir le compte-rendu de l'excursion. Volume 2°, 1° partie. 
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per le canevas qui a été lu et de fournir des rensei- 
gnements plus complets sur les richesses minérales 
contenues dans les terrains qui sont visibles de la 
position élevée du Châtel. 

Le roc sur lequel a été construite la tour désignée 
dans les cartes d'Etat-Major sous le nom de tour du 
Châtel, appartient aux roches cristallines du Roche- 
ray ;, il en est séparé par une gorge étroite et profonde 
donnant passage à la rivière d'Arc et à la route na- 
tionale ; fissure que l’on peut appeler: le défilé gra- 
nitique de Pontamafrey. 

Portons d’abord nos regards vers le Sud-Est, nous 
voyons au loin les nombreuses entrées des carrières 
d’ardoises des Resses et du Bochet; ouvertures pra- 
tiquées dans les affleurements des bancs de schistes 
fissiles ou feuilletés, dont la puissance varie de 2 à 
7 mètres. | | 

Au Nord-Est du coquet viilage de Villargondran, 
bâti sur un immense cône de déjection provenant des 
terrains jurassiques appartenant au plateau des Al- 
biez, se trouve le gros bourg de St-Julien, sur la rive 
droite de l'Arc, centre industriel important. 

Dans les communes et hameaux indiqués, assis 
sur l'étage géologique du Tertiaire, existent de nom- 
breuses exploitations de phyllades, qui ontacquis un 
développement considérable. 

L'exportation des ardoises était prohibée au XVIII! 
siècle, afin que le pays ne fût pas privé d’une res- 
source qui lui était la plus utile. Au commencement 
du siècle, il n’y avait que deux carrières, l’une à St- 
Julien, l’autre à Villargondran. 

En 1856, la statistique ne donne que 16 ardoisières, 
occupant 85 ouvriers et dont la production est évaluée 
à 74.950 trancs. En 1860, on reconnaissait que l’ex- 
traction était entrée dans une voie de prospérité, mais 
le salaire moyen ne. dépassait pas 2 francs par jour. 
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Dès la construction du chemin de fer du Rhône au 
Mont-Cenis, (1) les débouchés étant devenus plus 
faciles, la production ardoisière augmenta rapide- 
ment. Ainsi, en 1860, la fabrication atteint 2.000 
milliers ; en 1869. 4.800 ; en 1880, 6550. 

En 1882, on a livré 10550 milliers, ayant une valeur 
de 320.000 francs en gare de St-Jean-de-Maurienne, 
représentant 10.000 tonnes de schiste fissile travaillé, 
Trois cents ouvriers étaient occupés, plus 32 voitu- 
riers et 40 chevaux et mulets pour les transports. 

St-Julien, Mont-Denis, Villargondran et Montri- 
cher, avaient en exploitation, en 1893, 40 carrières 
souterraines particulières ou communales, occupant 
- 297 ouvriers à l’intérieur et à l’extérieur, dont notam- 
ment, 106ardoisiers et 50 mineurs ;les manœuvressont 
employés à l’intérieur et au transport des ardoises aux 
lieux des chargements dans les tombereaux. 

On avait produit 16.950 milliers ou 16.950 tonnes, 
ayant une valeur de 576,300 francs. Il a fallu 40 voi- 
turiers et 55 chevaux pour transporter à la gare les 
produits des différentes localités. 

Enfin, en 1897, 63 carrières souterraines étaient en 
exploitation, occupant 489 ouvriers dont 35 jeunes 
gens de 14 à 18 ans, comprenant 285 ardoisiers, 062 
mineurs et des manœuvres, pour une production de 
21.800 milliers d’ardoises ou 22.800 tonnes de schiste 
travaillé, ayant une valeur de 856.740 francs. Pen- 
dant l’année on a occupé 45 voituriers et 60 chevaux 
et mulets. 

Le prix moyen de vente s’est élevé à 39 f. 30 le 
mille ou 37.97 la tonne ; le poids du millier vendu a 
été de 1046 kilog. 

On doit admettre 4 f. 00 à 4 f. 25 comme salaire 

1) On devrait dire : du Rhône au Fréjus; on a désigné le tunnel 


sous le nom de Mont-Cenis, parce qu'il remplace la route qi fran- 
chit cette montagne, à 25 kilomètres au Nord-Est. 
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moyen de la journée, tous les ouvriers compris. 

Comme nous venons de le voir, la production n’a 
fait qu'augmenter d'année en année ; tout fait prévoir 
que cette marche ascendante ne s'arrêtera point. 

Des renseignements plus détaillés ont été fournis 
en 1884, dans le 5" volume de la Société. Il nous 
reste simplement à ajouter quelques mots pour les 
indications nouvelles. 

Dans quelques localités, on réduit les débris de 
phyllades, en une poudre trés fine quiest comprimée 
fortement dans les moules ; on obtient ainsi des car- 
reaux, des dalles, tables, eic. Pour donner plus de 
cohésion et de résistance, nous pensons que l'on 
pourrait ajouter de la chaux en petite quantité. 

Les bancs fissiles réduits en plaques de 0,02 à 0,12 
d'épaisseur se livrent aux scieries particulières pour 
la fabrication des tableaux ordinaires et quadrillés 
pour les écoles, des tables, cheminées, vases et us- 
tensiles de tout genre; par le polissage on arrive à 
imiter le marbre. Ce schiste transformé ainsi se vend 
de 250 à 400 francs la tonne. 

À titre de renseignement général, on peut ajouter, 
que la Statistique de l'Industrie, en nine donne 
pour l’année 1896 : 

641.000 milliers d’ardoises pour ioitures, repré- 
sentant 283.352 tonnes, ayant une valeur sur pla- 
ce de 15.772,706 francs, soit 55,96 la tonne ou 24, 62 
le millier; 

En outre : 

13371 mètres cubes deschistes (1) pour toitures, soit 
21.795 tonnes, valant 73.496 fr., ou 9 fr. 50 le mètre 
cube, ou 3 fr. 37 la tonne ; 

1.148 tonnes d’ardoises en tablettes, à 135 fr. 04 la 
tonne. 

Les départements les plus producteurs sont ceux de 


(1) Lozes. 
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Maine-et-Loire, des Ardennes et de la Mayenne, dont 
le total général atteint 190.000 tonnes. Après ces dé- 
partements, il convient de signaler ceux de la Savoie, 
de la Corrëze et des Hautes-Pyrénées qui en produi- 
sent des quantités notables. 


Un peu plus au Sud, nous voyons le long du tor- 
rent d’Arvan, la belle et importante formation de 
gypse, appartenant au Trias. On la suit depuis Ge- 
voudaz jusqu'à l’Echaillon, et au nord, passant à 
Montpascal, à Montaimont et au Col de la Madeleine. 

Ce gypse ou sulfate de chaux hydraté, chaux sul- 
fatée, sélénite ou pierre à plâtre, compacte, d’un beau 
blanc en général, forme une couche d’une puissance 
de plus de 120 m. ; ilprovient sans doute d’une action 
de la vapeur d’eau chargée d'acide sulfhydrique ou de 
celle decegaz lui-même surles calcaires préexistants. 
Le gaz se décompose et le produit est du soufre qui 
se dépose et de l'acide sulfurique qui réagit sur les 
carbonates en les transformant en sulfates; on est 
fondé à le supposer, car dans l’intérieur des exploi- 
tations, on trouve souvent des rognons de calcaire 
contenant également un silicate de chaux, tendant à. 
prouver que la transformation n'a pas toujours été 
complète. Aucun fossile n’a encore été rencontré. 

Il est assez difficile d'admettre que c'est un dépôt 
d'eaux sulfureuses régulièrement formé dans des bas- 
sins circonscrits, comme cela existe pour d’autres 
formations, ou la transformation des calcaires sous 
l'influence d'émanations sulfureuses. 

On trouve également dans cette couche, le sulfate 
de chaux anhydre ou anhydrite, ou Karstérite, dé- 
signé dans la localité sur le nom de cristalline; il 
se trouve en lentilles dans la masse gypseuse. On ad- 
met souvent que le gypse a été formé à l’état anhydre, 
et s’est hydraté peu à peu à la surface par suite de 
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l'action de l’air et de l'humidité, et que, dès que l'on 
trouve l’anhydrite en profondeur, l’hydratation ne 
peut plus exister. 

Différents travaux aux Rossières démontrent que 
cette théorie n’est pas parfaite, la cristalline se trouve 
en lentilles plus ou moins puissantes et séparées dans 
l'intérieur. Exposée à l’air, elle s’hydrate, il est vrai, 

après un temps très considérable, en se recouvrant 
d'une petite couche de poussière hlanche, pulvéru- 
lante, qui disparait après la première pluie. Cette 
roche n’est pas employée dans notre localité, sauf à 
l'état de poudre impalpable pour les papeteries ; elle 
est livrée alors dans le commerce sour le nom bien 
impropre de Parytine. A l’état de blocs, à cause de 
sa dureté, elle est utilisée notamment à Milan, où elle 
est connue sous le nom de marbre de Bardiglio de 
Bergame ; on en fait aussi des colonnes, des vases, 
statues, eté. Il nous paraît certain que les objets fa- 
briqués doivent être pnlis et protégés par un vernis 
au tampon, pour empêcher toute action de l'air, car 
à la longue l'hydratation se produirait. 
Une partie de gypse se dissout dans 460 parties 
: d’eau; il en résulte qu'à St-Jean, où la chûte annuelle 
de pluie atteint 0 m. 70 y compris celle provenant de 
la fonte des neiges (1 m. 20 en moyenne donnent 0 
m. 12 de hauteur d'eau), et où l'infiltration en pro- 
fite, nous lesupposons pour un quart, soit O0 m. 175, 
l'eauen se saturantferait disparaitre 0 gr. 038 par cen- 
mètre carré, ou une couche de 0 m. 000 165 par an. 
Si la roche est à nu, les eaux de ruissellement su- 
perficiel prennent part à la dissolution qui se trouve 
sensiblement accélérée. 

On s’explique ainsi les cavités importantes vides ou 
remplies de terre que l'on rencontre fréquemment 
dans les travaux ; elles se sont formées dans le cours 
des âges. On conçoit aussi les effondrements qui peu- 
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ventse produire dans ces terrains à la suite des vides 
produits. 

Sous Ja forme lenticulaire, on trouve également 
des bancs d’une pierre à plâtre d’un blancparfait, pou- 
vant dans certains cas se désigner sous le nom d’al- 
bâtre, translucide ou opaque, dont quelques blocs 
sont expédiés et travaillés pour en faire des massifs 
de rendule, des consoles, etc; mais en général, cette 
roche après avoir perdu une petite partie de son eau 
en la maintenant à l’abri, c'est-à-dire un peu séchée, 
est simplement pulvérisée très finement sous les 
meules et livrée au commerce sous le nom de sulfate, 
quelquefois sous celui de blanc minéral, pour les 
papeteries et différentes autres préparations ou mé- 
langes qu’il est inutile de citer ici. 

Cette formation gypseuse est surmontée par des 
schistes violets, lilas, rouges, plus ou moins tâchetés 
de vert, que l’on a essayé d'utiliser comme marbre, 
mais sans succès ; ce schiste se délite à l’air et la 
couleur lie de vin n’est point agréable. Ils doivent 
probablement ces couleurs aux effets de la décompo- 
sition des pyrites de fer qui abondent, et aussi un 
peu à quelques pyrites de cuivre. Ge sont ces schistes 
qui représentent le toit de l'étage géologique du trias. 

Au dessus, les bancs calcaires du Lias fournissent 
une Chaux de bonne qualité, ils ont été exploités 
pendant quelques années à Roche-Noire. 

ANALYSE DE LA PIERRE A PLATRE OÙ GYPSE 


Env. de Paris St.-Jean-de-M. Théoriquement 
Sulfate de chaux pur 


» et anhydre 70.39 63.85 79.07 
EAU à Ge à 2 % 18.77 18.80 20.93 
Argile . . . . . 3.21 


Carbonate de chaux, 
de magnésie, silica- 
tes etc. . . . . 7.63 17.35 


400.00 100.00 100.00 
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Le gypse ou sulfate de chaux hydraté présente 
quelquefois des colorations assez variées. Sa formule 
chimique est la suivante: S O *, Ca O + 2H 0 soit 
pour cent, 32.56 de chaux 46,51 d’acide sulfuri- 
que et 20,93 d’eau. A l’état anhydre elle devient S O;, 
Ca O et contient 41.17 de chaux, Ca O, et 58.82 d'’a- 
cide sulfurique, S O *. (1) 

Un mètre cube de pierres à plâtre, établi après 
l'extraction des blocs, pèse de 1250 à 1350 kilogs. Sou- 
mis à la cuisson dons des fours découverts à une 
température de 120 à 130° pendant 48 heures, il perd 
44 à 19 pour cent de son eau de cristallisation ; si les 
fours sont fermés, on obtient ce résultat en 36 heu- 
res. Les blocs cuits sont ensuite retirés, broyés gros- 
sièrement et passés sous les meules horizontales où 
ils sont réduits en une poudre fine ; le mètre cube de 
pierre donne après triage, une tonne de plâtre. 

Pour obtenir cette tonne, on a dépensé pour l’allu- 
mage une fascine de bois du poids de 8 kilog. 5, va- 
lant 0 fr. 15, et 80 kilogs. de châtilles d’anthracite de 
St-Michel pour la cuisson complète. Bien entendu, il 
faudrait ajouter à ces dépenses, le prix de l'extrac- 
tion, du chargement ct déchargement des fours, la 
mouture et divers autres frais que l'on s'explique fa- 
cilement. 

Le gypse déshydraté en partie par la cuisson dont 
nous venons de parler, réduit en poudre fine, donne 
le produit connue sous le nom de plâtre, dont l’em- 
ploi est trop connu pour que nous donnions des ex- 
plications. 

Sa densité varie de 0,92 à 1,08, suivant qu'il est 
versé librement dans une éprouvette, où qu'il est 
tassé légèrement. Il faut admettre pour celui obtenu 


(1! L'acide sulfurique contenu dans le gypse étant en quantité 
considérable, on l'a extrait, mais les procédés employés jusqu'à ce 
jour n'ont pas donné, nous le croyons du moins, des résultats ré- 
munérateurs. 
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avec les gypses de cette formation, la moyenne de 1, 
qui représente bien la densité quand leplâtre est dans 
de grandes chambres, comme ceia existe forcément 
lors de la fabrication ; les couches inférieures subis- 
sent en réalité une certaine compression des couches 
* supérieures et produisent le tassement. 

Cette poudre ou plâtre, en présence de l’eau, forme 
une pâte liquide dans laquelle le sulfate de chaux se 
combine très rapidement avec l'eau et se change en 
sulfate plus ou moins hydraté, en s'échauffant d'une 
manière sensible. Une partie de l'eau mélangée s’é- 
vapore sous l’action de la chaleur dégagée par la 
combinaison chimique; les particules qui étaient 
désagrégées dans la pâte liquide, s’agrégent en pe- 
tits crislaux au moment où ils se combinent avec 
l'eau. Ces petits cristaux se feutrent pour ainsi dire 
les uns dans les autres, et toute la matière finit par 
se prendre en une masse solide. Une bouillie de plä- 
tre versée dans un moule se répand exactement dans 
toutes les cavités, mais bientôt le plâtre se solidifie 
en une seule masse compacte, 1! fuit prise par suite 
de la combinaison du sulfate avec l’eau. Si après 
quelque temps, on enlève Je moule, on en sort un 
morceau de plâtre solide, présentant en relief toutes 
les cavités du moule. 

Les résultats pratiques obtenus sont très variables 
suivant les quantités employées dans le mélange. 
Quelques essais ont donné les chiffres suivants : 

1° Mélange de 100 parties de plâtre et de 50 parties 
d’eau, en poids ou en volume. Immédiatement après 
le gâchage, le volume total de 150 centimètres cubes 
devient C6 et ne varie plus. Le poids total de 150 gr. 
est réduit à 140 ; ce qui indique que les 100 gr. de 
plâtre ont absorbé 40 gr. d’eau, et que 10 gr. ont dis- 
paru par suite de la combinaison chimique. 

24 heures après, le mélange était entièrement sec, 
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le poids était de 100 gr. ; la densité qui était de 2.12 
devenait 1.51 par suite de l’évaporation de toute l'eau 
absorbée. Le produit nouveau avait conservé son 
volume primitif, mais s’était transformé en sulfate 
anhydre formant un corps spongieux qui, trempé de 
nouveau dans l’eau, en absorbait rapidement 6 pour 
cent de son poids, pour revenir très vite à l’état 
anhydre s’il était placé dans un milieu non humide. 

La prise de ce mélange est trop rapide ; elle ne 
donne point le temps de l'utiliser et, d’ailleurs, on 
ne l’emploie jamais ainsi. 

2° Mélange de 100 parties de plâtre et de 79 parties 
d’eau. Immédiatement après le gâchage, le volume 
total de 175 devient 109 ; le poids total est réduit à 
165 gr. ; indiquant ainsi que les 100 gr. de plâtre ont 
absorbé 65 gr. d’eau et que la combinaison chimique 
en a fait disparaitre 10. 

7 jours après, le volume était Je même, mais l’eau 
absorbée avait disparu ; le produit était sec, à l'état 
anhydre. 

La prise de ce mélange est prompte ; c'est uu gà- 
chage fort. 

3 Mélange de 100 parties de plâtre et de 100 parties 
d’eau. Après gâchage, le volume total de 200 centi- 
mètres cubes devient 127 et ne varie plus. Le poids 
est réduit à 185 gr., ce qui indique que les 100 gr. 
de plâtre ont absorbé 85 gr. d’eau, et que la combi- 
naison chimique en a fait disparaître 15. 

8 jours après, l’eau absorbée avait disparu, le pro- 
duit était sec et anhydre. La densité de 1.46 devenait 
0.79. 

Ce mélange a une prise moyenne; elle convient 
parfaitement pour les usages auxquels est destiné 1 
plâtre en général. 

4° Mélange de 100 parties de plâtre et de 125 parties 
d’eau. Immédiatement après le gàchage, le volume de 
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225 devient 150 et le poids 205 gr. donne une den- 
sité de 1.37. Le plâtre a absorbé 105 gr. d'eau, 20 gr. 
ont disparu par suite de la combinaison. 

Au bout de 10 jours l’évaporation a été complète; 
le volume restant le même, la densité est devenue 
0.66. 

La prise de ce mélange est faible ; elle convient 
tout au plus pour les objets à mouler. | 

De ces diverses expériences, on peut tirer les con- 
clusions suivantes : 

Moins on met de l’eau en présence du plâtre, plus 
la prise est prompte ; le volume diminue, la densité 
qui s'obtient en divisant le poids par le volume, aug- 
mente et atteint celle du gypse lui-même. Le produit 
ainsi obtenu ne jouit pas des mêmes propriétés que le 
sulfate de chaux hydraté, car on peut soumettre à la 
cuisson le mortier ou bloc de plâtre entièrement hy- 
draté, l’on ne fera que lui enlever tout simplement et 
plus rapidement l’eau absorbée ; il deviendrait une 
matière neutre aussi anhydre que la cristalline pro- 
duite dans le sein de la terre, tout comme il devient 
d’ailleurs après avoir sèché à l’état naturel. 

Si le mélange est en parties égales, par exemple, 
la prise est beaucoup moins rapide, le volume du 
plâtre augmente de 27 pour cent et ne varie plus, 
mais parcontre la densité diminue et n’est plus que 
de 1.46 ; elle ne fait que diminuer au fur et à mesure 
que l'eau s'évapore, pour arriver finalement à 0.79 à 
l’état anhydre. Cette faible densité pourrait faire sup- 
poser qu’un bloc peut flotter sur l'eau; il n'en est 
rien cependant, ce mortier anhydre absorbe immé- 
diatement de l’eau par tous ses pores, en chassant 
l'air contenu, et reprend presque instantanément as- 
sez de liquide pour que sa densité augmente suffi- 
samment pour le faire couler au fond ; il est spon- 
gieux. 
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Avec le mélange n° 4, on a un volume plus grand 
et une densité conséquemment plus faible, 1.37 des- 
cendant à 0.66. C’est un gâchage se rapprochant d’une 
bouillie prenant corps très lentement. 

En réalité, c’est sur la propriété du gypse, de per- 
dreune partie de son eau de cristallisation à une 
température peu élevée, et de la reprendre prompte- 
ment quand on le mélange avec ce liquide, qu'est 
fondé l'emploi du plâtre comme mortier dans les 


‘ constructions et pour le moulage. On prend des blocs 


informes de pierre à plâtre, on leur enlève parla 
cuisson une certaine quantité d’eau, et après avoir 
obtenu un nouveau produit par la mouture, on l’uti- 
lise pour des travaux divers et d’ornements après 
l'avoir gâché avec une quantité d'eau plus grande que 
celle enlevée par la cuisson, mais dont une partie dis- 
paraît subitement par la combinaison chimique, et 
l’autre partie en entier peu à peu par évaporation. 
Le mortier ne jouit plus des mêmes propriétés, com- 
me il a été dit. C’est un produit neutre qui reprend 
cependant de l’eau, qui est hygrométrique; c'est 
pour cette raison que ce mortier n’est employé qu'à 
l'intérieur des constructions, tout comme les objets . 
d'ornementation. Les objets fabriqués prennent une 
part proportionnelle de l'humidité qui existe dans les 
appartements. 


ANALYSE DES PLATRES DE CONSTRUCTION 


Moyennne des environs de Paris St-Jean-de-M°e* 


Sulfate de chaux 78.60 78.09 
Carbonate de chaux 8.21 

» de magnésie 3.22 
Alumine et protox. de fer 1.51 17.19 


Résidus insolubles dans 
les acides, silicates, etc 3.47 
Eau. . …. …. …. 4.99 | 4 26 


| 100.00 100.00 
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Des nombreuses expériences que nous avons faites, 
il résulte que les densités des sulfates de chaux, 
dans cette formation, sont les suivantes : 


En roche Théoriqwement En poudre à admettre 


Sulfate de chaux hy- 


draté ou gypse ord. 2.12 à 2.47 2.26 » » » 
Gypseblanc poursul- 
fate n° 1 . . . . 2.93 à 2.30 à 0.63 à 0.80 0.72 
Gypse blanc poursul- 
fate n° 3 2.20 à 2.% 2.35 0.71 à 0.83 0.77 
Sulf.n°lcuitpend.l12h. » » 0.77 à 1.00 0.89 
id. id. Mh. » » 0.64 à 0.86 0.75 


Anhydrite ou cristal- 
. line blanche pour 


Barytine . . . . . 2.62 à 2.86 2.8 0.88 à 1.00 0.94 
Anhydrite brune, noi- à 

râtre . . . . . . 2.00 à 8.16 3.00 » » » 
Stucn° 1ouplâtrealuné » » 0.64 à 0.86 0.75 
Plätre ou gypse cuit 2.00 0.92 à 1.08 1.00 


Les densités de ces diverses substances en poudre 
ont été établies en la versant d’abord librement dans 
une éprouvette, et ensuite en tassant par secousses ; 
la moyenne des deux observations donne le chiffre 
inscrit dans la dernière colonne du tableau ci-dessus, 
représentant bien la densité des produits, en suppo- 
gant qu’ils soient en dépôt dans une chambre de 3 à 
4 m. de hauteur, comme cela existe en général. 

Pour les sulfates cuits, la densité en roche n'a pu 
étre établie, car trempés dans l’eau, il se produit im- 
médiatement un fort bouillonnement par son entrée 
brusque dans toutes les cavités ; de plus le bloc se 
délite, tombe en poussière, bouillie blanche, au fond 
du vase. 

Celle du plâtre en roche a pu être déterminée en 
taillant un cube dans un bloc cuit dont les dimen- 
sions étaient évidemment les mêmes que lorsqu'il 
était cru; calculant son volume et déterminant son 
poids, on a obtenu 2? comme densité. Ce cube plongé 
dans l'eau pendant 10 minutes, a fait prise rapide- 
ment ; pesé de nouveau, il a été constaté qu'il avait 
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absorbé 18.30 pour cent d’eau. Sa densité était de 
2.39, c’est-à-dire qu’en volume et en poids on avait 
un cube de gypse correspondant exactement à la for- 
mule chimique de la pierre à plâtre de la nature. On 
devrait donc supposer qu’en recuisant ce bloc, le pul- 
vérisant ensuite, on aurait du plâtre. En le mélan- 
geant avec de l’eau, on a bien une bouillie ; à la lon- 
gue, il y a prise, mais le produit n’a aucune consis- 
tance et ne peut être utilisé. D'ailleurs, le cube, après 
avoir fait prise, perd assez vite son eau d'absorption 
et se comporte de la même façon que les mélanges 
produits. 

Le sulfate provenant de la mouture du gypse blanc 
cru est neutre, mélangé avec l’eau, il se mouille ; cette 
dernière s’évapore et il reprend son état primitifen le 
serrant entre les doigts. 

Il est utile de dire quelques mots des sulfates cuits, 
qui proviennent des pierres à plâtre très blanches, 
soumises, dans des cornues en fonte ou dans des 
fours spéciaux, à une calcination d’une durée déter- 
minée qui fixe chaque qualité. 

La température atteint le rouge naissant, c'est-à- 
dire 900° ; elle est maintenue pendant 12, 24, 36, 48 
et °4 heures, formant ainsi les cinq qualités produi- 
tes. Les blocs sont retirés, mis en tas, et après re- 
froidissement, pulvérisés finement sous les meules 
pour donner une masse bien homogène. 

D'après des renseignements, 5 kilog. de cette pou. 
dre mélangés à 4 d’eau, doivent après un repos de 48 
heures, rejeter une quantité d’eau qui varie de 250 à 
300 gr. pour le n° 12 et atteint 1400 gr. pour le n° 54. 

Ce produit est surtout employé dans les papeteries, 
blanchisseries et fabriques d’apprêèts. 

A la suite d’une expérience sur le n° 54, l’eau rejetée 
a été de 14 gr. ; le volume était de 43 centimètres cu- 
bes et le poids de 74 gr., ce qui indique que le sulfate 


et, 

était presque une matière inerte. Au bout de 15 jours 
le bloc avait acquis une certaine dureté, son volume 
avait diminué jusqu'à 38 et le poids réduit à 61 gr., 
donnant une densité de 1.60. Au bout de 40 jours, le 
produit est très dur, le volume reste le même, mais 
l’eau s’évapore en partie et par suite la densité dimi- 
nue. 

Sil’on avait opéré sur le n° 12, la prise eût été 
beauconp plus prompte. 

Üne remarque importante s'impose. La pierre à 
plâtre soumise pendant 54 heures à une température 
très élevée, ne contient à sa sortie aucune partie d’eau. 
Le bloc obtenu a donc pour formule chimique, iden- 
tiquement la même que celle de l’anhydrite, et de- 
vrait par conséquent se comporter de la même façon; 
il n’en est rien, comme nous venons de le voir. C’est 
un produit absolument dissemblable de la cristalline 
de la nature ; en prenant de l’eau, il arrive peu à peu 
à avoir la formule du sulfate de chaux hydraté, la 
perd en se durcissant, et finalement revient presque à 
l’état anhydre ; calciné une deuxième fois, il devient 
neutre. 

Le s{uc qu’on emploie pour revêtir des murs, des 
colonnes et pour confectionner divers objets d’orne- 
ment imitant le marbre, s'obtient en gâchant du plà- 
tre choisi, avec une dissolution faible de gélatine ou 
colle-forte. Il fait alors prise plus lentement que s’il 
est gäché avec de l’eau pure. Si l'on veut avoirun 
stuc blanc, on emploie une colle incolore, celle de 
poisson par exemple. Pour obtenir des stucs colorés, 
on ajoute des oxydes métalliques, et pourles avoir 
rubannés ou marbrés, on mêle des plâtres gâchés à 
la colle et colorés avec les oxydes. En opérant con- 
venablement le mélange, on obtient les dessins vou- 
lus. On applique en couches le plâtre ainsi gàché et 
on attend qu'il ait pris la consistance convenable 
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pour mouiller la surface avec de l’eau ; on la frotte à 
la pierre ponce pour la rendre unie et plane. Ensuite 
avec un pinceau on passe une couche très mince de 
plâtre gàché avec une dissolution de colle, plus char- 
gée de gélatine que la première, on la répand très 
uniformément. Lorsque la surface est sèche, on la 
polit au tripoli avec un tampon,on mouille de temps en 
temps la surface avec de l'huile d'olive et on polit 
jusqu'à ce qu’il soit parfait. 

En trempant pendant un quart d'heure dans 8 à 10 
pour cent d'acide sulfurique, du gypse que l’on cuit 
ensuite comme à l'ordinaire, on obtient également 
des stucs. 

On imite l'ivoire en plongeant le plâtre dans l’acide 
stéarique fondu au baïin-marie; on a des statuettes 
d'un très beau poli. | 

Enfin le plâtre avec l'alun (1) donne le plätre alu- 
né, dénommé aussi stuc, qui prend lentement, mais 
acquiert une dureté très grande. Dans notre région, 
on le prépare en plaçant les pierres blanches choi- 
sies, en petits morceaux, pendant 48 heures, dans un 
bain chauffé et chargé de 10 à 12 pour cent d’alun ; 
on les reprend pour leur faire subir dans des cornues 
spéciales, une cuisson à haute température pendant 
48 h. ; puis on les passe sous les meules. 

Un mélange de 50 parties en poids de plâtre aluné 
ou stuc n° 1 et de 50 parties d’eau, a donné immédia- 
tement après un volume de 66 centimètres cubes et 
un poids de 97 gr. Il y a donc eu 3 gr. d’eau disparue 
par combinaison chimique et 47 d’absorbées. La 
prise a été assez rapide. 8 jours après, le stuc était 
dur et ne contenait presque plus d’eau. 

On demande à ce produit une prise un peu lente, 3 
à 4 heures. 


(1) Sulfate double d'alumine et de potasse, se dissout dans 18 
parties d'eau froide et dans 0.75 d'eau bouillante. 
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M. Régnault a décrit, il y a déjà longtemps, un 
procédé pour la préparation de ce plâtre aluné, qui, 
dit-il, prend plus de dureté que le plâtre ordinaire, 
présente un plus bel aspect, parce qu’il est moins 
mat, qu'il jouit même d’une certaine translucidité. 
Pour le préparer, on donne au gypse une première 
cuisson ordinaire, quile prive en partie de son eau 
 decristallisation ; puis immédiatement après, on le 
jette dans un bain d’eau saturée d’alun. Au bout de 
6 heures, on le retire de ce bain et après l’avoir laissé 
sècher à l’air, on lui fait subir une seconde cuisson, : 
dans laquelle on doit le chauffer jusqu’au touge brun. 

Onle porte enfin sous des meules qui le pulvéri- 
sent. Il peut être employé ensuite de la même ma- 
nière que le plâtre ordinaire; mais souvent au lieu 
de le gàcher avec de l’eau pure, on le gâche avec une 
dissolution d’alun. La prise de ce plâtre aluné n’est 
pas instantanée ; il est encore mou après plusieurs 
heures. Mélé avec une quantité égale de sable, il 
donne une matière qui prend une extrême dureté, et 
avec laquelle on a fabriqué des dalles. 

En 1856, il n’y avait qu’un seul four à plâtre dans 
cette partie ; sa production était d'environ 200 tonnes 
par année. 

Ce n’est qu’à partir de 1865, que la production aug- 
mente par suite des exploitations établies. En 1870, 
cette formation gypseuse donne une extraction de 
3800 tonnes ; en 1883, 41.000 ; en 1895, 39950 tonnes. 

On voit d'ailleurs les entrées des vastes galeries 
souterraines de Roche-Noire, de la Combe-des-Mou- 
lins et une nouvelle exploitation au Tilleray. 

Depuis 2 ans, les travaux des Rossières ont été 
suspendus ; ils sont tous concentrés actuellement sur 
les rives du torrent d'Arvan. 

Nous avons déterminé la déclinaison de l’aiguille 
aimantée de la boussole, en 1898, à St-Jean ; elle est 


— à — 


de 13° 5’ à l'ouest. C'est le chiffre qui doit être pris 
pour les levées intérieures, pendant l’année. 

En 1897, la production des carrières et usines s’est 
élevée à 38.500 tonnes, représentant une valeur de 
348.000 francs, comprenant 27.000 tonnes de plâtre à 
bâtir et d'amendement, et 8.800 tonnes de sulfates, 
stucs, etc. 

_ Cette extraction a occasionné des vides dans les 
flancs des montagnes, estimés à 30.000 mètres cubes 
dont une certaine partie est remblayée à l’aide des 
parties stériles ou inutilisables assez nombreuses qui 
se rencontrent ; des blanchiements des sulfates, etc. 
Un mètre cube de gypse en montagne, pesant 2.300 
kilog. environ, ne donne en réalité qu'un peu plus 
d'une tonne de plâtre. 

Les ouvriers occupés à l’intérieur et à l'extérieur 
des travaux souterrains, comme mineurs et manœu- 
vres, sont au nombre de 88, dont la journée moyen- 
ne s'élève de 2.80 à 3 fr. 

Ces matières sont transformées dans 8 usines éta- 
blies le long des rives de l’Arvan, utilisant une grande 
partie des eaux de ce torrent comme force motrice, 
soit 329 chevaux. Les eaux en amont du ruisseau de 
Bonrieux ont un poids de 1020 à 1050 kilog. le mètre 
cube, suivant les saisons ; en aval ce poids est de 1050 
à 1100, celles de Bonrieux quand elles sont très char- 
gées de schistes ardoisiers arrivent tout au plus à 
peser 1200 kilog. le mètre cube (1). 

Il y a également 23 fours à plâtre ouverts ou fermés, 
dont la capacité-totale est de 070 mètres cubes. 

Le nombre des meules est de 28 dont 4 pour la 
mouture du gypse cuit. 

Ces usines occupent 122 ouvriers dont le salaire 
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moyen est d'environ 2 fr. 80 par journée. 

Un petit chemin de fer électrique dessert les ex- 
ploitations pour les transports à la gare, et fournit 
l'éclairage du tunnel ; un téléphone est installé éga- 
lement. 

La statistique de l’industrie minérale en France, 
en 1896, donne les renseignements unes, en ce 
qui concerne la production : 

France et Algérie — 1.429.550 tonnes Fa plâtre à 
bâtir, valeur sur place 8'80 la tonne; 

264.187 tonnes de plâtre pour amendement, vendu 
à l’état cru, soit à demi-cuit, à 4.57 la tonne. 

L'Algérie entre pour 29870 valant 570.165 francs. 

Un peu au Sud du village de St-Pancrace, dans la 
même formation gypseuse, ou a exploité autrefois, 
des gypses donnant à la cuison un plâtre rouge ac- 
quèrant une dureté extraordinaire, véritable ciment, 
qui a servi de chaux pour la construction des ancien- 
neshabitations de cette localité. C’estun gypse ocreux, 
c'est-à-dire fortement mélangé à des oxydes de fer à 
l’état anhydre (rouge) et à l’état hydraté (jaune) de- 
venant rouge par da cuisson, après déshydratation, 
provenant de la décomposition des pyrites; ce doit 
être à ce mélange que l'on doit attribuer sa grande 
dureté après solidification. 


Près de la formation gypseuse, un peu à l'Ouest, 
nous distinguons la chapelle de Bonne-Nouvelle cons- 
truite sur le coteau de Princens, qui fournissait les 
vins les plus renommés avant l'invasion du phyl- 
loxéra. Un peu plus près de nous on aperçoit, en 
aval des gneiss du Rocherai, une large ouverture dé- 
nudée dans les schistes du terrain houiller ; (1) c’est 
à cet endroit que d'anciens travaux ont été exécutés. 


(4) Bulletin .de l’Industrie Minérale tome XII. l'° livraison 1883. 
(J Villet), 
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M. de Mortillet (1) a donné quelques renseigne- 
ments sur cette exploitation située à la Tannière de 
l'Ours. Le minerai, dit-il, était encaissé par un schis- 
te argileux à couches presque verticales. La couche 
métallifère avait une épaisseur moyenne de 1" 40. 
D’après Robilant, galène et blende donnaient 6/8 
d’once d’argent et 30 livres de plomb pour cent. Le 
minerai était préparé dans les bâtiments de bocardage 
et lavage, près du pont d'Hermillon,et fondu à Al- 
bertville. | 

D'après nos renseignements, cette exploitation 
déjà ancienne fut achetée en 1827 par le Gouverne- 
ment Sarde, à un nommé Degrandi qui l’exploitait à 
la date du 20 novembre de la même année. M. Galva- 
gno Emile, ingénieur des. Mines Royales, sous-di- 
recteur de celle de St-Jean-de-Maurienne, présente à 
Savoie François notaire et secrétaire de la Ville, un 
acte du 13 mars (Deschamps, notaire) par lequel 
l'Administration des Mines a acquis des propriétés 
pour l'exploitation. 

Le 18 octobre 1830, en présence des autorités de la 
province, M‘ Billiet fait la bénédiction des bâtiments 
de Champ-Ferrant (Hermillon), pour l'exploitation 
de la mine de plomb argentifère autorisée par le roi 
en 1828, pour le compte de l'Etat (2). 

Par d'autres actes des 12 mars et 2 avril 1836, pas- 
sés devant l’Intendant (3), approuvés par billet Royal 
du 5 juin 1838, il a été acheté d'autres parcelles n2- 
“essaires pour la mine Royale. 

Toutes ces propriétés ont été vendues par les Fi- 
nances royales à M. Giron Ferdinand, par contrat 
du 8 février 1854 (Cote, notaire à Chambéry), acte 


(1) Géologie et Minéralogie de la Savoie. 

(2) L'Abbé Truchet 1896. 

(3) Correspondant aux fonctions de Sous-Préfet de l'Arrondis- 
sement, 
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passé devant l’Intendant Général de la Division ad- 
ministrative de Chambéry (1). 

M. Giron a vendu tous les terrains de la Tannière 
à l'Ours, à M. Guille Félix-Victor, le 13 mars 1854. 

On reconnait. en partie du moins, les anciens tra- 
vaux exécutés. Le filon-couche de galène (plomb sul- 
furé) et de blende (zinc sulfuré), attaqué tout d’abord 
à ciel ouvert, avait très peu de puissance à son af- 
fleurement ; il a été recoupé en aval par une galerie 
à travers-bancs, et dans cette partie la puissance at- 
teignait 3" 30. C’est un filon quartzeux encaissé dans 
les schistes du terrain houiller, sa direction est Nord 
35° Est, avec une inclinaison de 70 à 80 degrés à 
l'Est; il est a peu près certain qu'il se coinpose de 
parties enrichies et de parties pauvres, dans les mé- 
mes conditions que les autres couches et filons de la 
vallée. En se rapprochant de la chapelle, on a pous- 
sé une galerie à travers-bancs jusqu'à 50" de profon- 
deur sans aucun résultat. Il est à croire que l’affteu- 
rement très pauvre est à l'entrée même. 

M. Mottard, dans son annuaire, nous signale en 
1839, que : « Les employés et ouvriers de la mine et 
de la laverie, célèbrent la fête de St-Barbe leurpatron- 
ne; ils l’annoncent la veille du 4 décembre, par des 
détonations de pétards, ce qu’ils répètent à l’auhe du 
jour. Ils vont ensuite, surdeux rangs, hommes et fem- 
mes, entendre la messe à la cathédrale, précédés 
d’un drapeau; le reste de la journée se passe en ré- 
jouissances. Les habitants de la ville et les étrangers 
vont souvent visiter les profondes galeries onvertes 
dans la montagne. Tout nous porte à croire qu’on 
les conservera pour la curiosité publique, même après 
le cessation des travaux ». 

En 1840, Sibué Jean, chargé de conduire le mine- . 
rai de la mine à la laverie, installe un Zéonifère de 


(1) Correspondant aux fonctions de Préfet du département, 
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309" de longueur, des travaux à la plaine, et le trans- 
porte ensuite à Hermillon, dans l'établissement ou 
avait lieu le bocardage et le lavage. Le minerai enri- 
chi était traité à Albertville, à la fonderie qui est oc- 
cupée aujourd'hui par une usine à pâtes alimentai- 
res, tout comme notre laverie d'Hermillon a été rem- 
placée par une usine a soie, dont nous allons dire 
quelques mots. 

De nouvelles recherches se font actuellement à la 
Tannière de l’Ours, et sur plusieurs autres points, 
par une société qui a demandé une concession. 


À nos pieds, une usine importante, portant le 
nom de fabrique de soie d’'Hermillon, a été fondée il 
y a environ 49 ans par M. Giron, de St-Etienne ; elle 
a remplacé l’ancienne laverie de minerais dont il a 
été question précédemment, elle était dirigée vers 
1870, par un contre-maitre. Aujourd'hui, elle est 
louée à M. Armandy, négociant à Lyon, il y a en plus 
un gérant responsable. 

La force hydraulique était fournie parles eaux du 
ruisseau d’'Hermillon actionnant une roue hydrauli- 
que. Laforceétaitalors, comme aujourd’hui d'ailleurs, 
de 10 à 12 chevaux. 

On a ajouté depuis l’année dernière, par suite des 
besoins d’une marche plus régulière, une machine à 
vapeur de 19 à 16 chevaux, recevant la vapeur d'une 
chaudière semi-tubulaire. Le fonctionnement n’a lieu 
que par suite d'insuffisance de l’eau, fait quise pro- 
duit en hiver pendant 3 à 4 mois. Pendant cet in- 
tervalle, on marche la nuit avec la force hydraulique 
qui reste, environ 5 à Gchevaux, mais avec la moitié 
des appareils. 

Le chauffage des ateliers avait lieu autrefois à l’aide 
de la vapeur fournie par une chaudière cylindrique ; 
vapeur qui traversait uue série de tubes en cuivre 
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pour, finalement, s'échapper dans l'atmosphère. Main- 
tenant, ce sont des calorifères qui maïntiennent une 
température convenable dans les chambres de travail 
et dont la fumée passe dans les anciens tuyaux. 

On dépense par année, pour le service de la ma- 
chine et des calorifères, environ 65 tonnes de houille. 
deSt-Etienne, représentant une somme de 2000 francs. 

L'usine s’occupait du dévidage, purgeage, doubla- 
ge et moulinage des soies, du premier et du deuxiè- 
me apprèt, du pliage et du paquetage. Les opérations 
diverses pour la préparation et la manipulation, sont 
absolument les mêmes en ce moment. 

C'est à l'état de grèges écrues, que les soies étaient 
envoyées soit de Lyon, soit de Marseille de préfé- 
rence quand elles arrivaient de Chine, pour recevoir 
à Hermillon les façons qne nous venons d'indiquer 
plushaut. Aujourd’hui, elles arrivent de Lyon, de 
provenance de Canton et du Japon. 

L'établissement comprenait 10 moulins, 10 ban- 
ques ou métiers pour le dévidage, 4 purgeoirs et 3 
machines à doubler. En ce moment, il y a 11 moulins 
ou torses du système courant, 10 banques ou métiers 
pourledévidage, 12 purgeoirs et 8 machines à doubler. 

Cette usine occupait 69 ouvrières et 20 apprenties 
de 12 à 15 ans. Le salaire variait de O fr.60 à O0 fr. 92 
par jour; mais il faut remarquer qu’elles recevaient 
une soupe matin et soir, qu'elles couchaient et étaient 
blanchies dans l'établissement, ce qui représentait 
environ 0 fr. 50 par jour, portant le salaire réel de 
1.10 à 1.42 par jour. Les parents fournissaient le di- 
ner qui avait lieu à midi. 

Le travail commençait à 5 heures du matin pour 
se terminer à 5 heures du soir, avec 2 heures accor- 
dées pour les repas et le repos, de telle sorte que la 
journée était de 10 heures. 

En 1897, onaoccupé en moyenne 120 ouvrières par 
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jour dont 25 à 30 viennent du Piémont ; elles ne peu- 
vent être occupées qu’à partir de 13 ans. Le prix de la 
journée varie de 1 fr. 12 à 1 fr. 20; mais elles sont 
logées, chauffées et éclairées par le propriétaire de la 
fabrique et les aliments sont préparés par une cuisi- 
nière affectée spécialement à ces apprêts culinaires, et 
soldée également par l'établissement. 

On commence le travail à 5 heures du matin pour 
le terminer à 6 h. du soir. Le travail effectif est de 11 
h. par jour. 

Deux ouvriers étaient occupés pour le pliage et le 
paquetage, 3 femmes à trier, peser et donner la der- 
nière façon, afin que les flottes de soie aient les poids 
exigés et les longueurs déterminées. 

Ces chiffres ont peu augmenté, le gérant et le con- 
tre-maitre s'occupent avec 2 ouvriers aux différents 
travaux ; il y a 4 femmes au lieu de 3 pour le triage. 

L'effet produit par les dévideuses, purgeuses, dou- 
bleuses, etc., etc. se traduisait par mois et par ou- 
vrière, en moyenne par à hilogs 600 gr. de soie ou- 
vrée. La production annuelle de l'usine était de 2300 
à 3000 kilog. de soie. 

En ce moment, la production par ouvrière et par 
mois varie entre 8 et 10 kilog., par suite des perfec- 
tionnements qui ont été introduits et des mécanismes 
rapides. On a produit dans l’année de 12 à 14.000 ki- 
log de soie ouvrée, dont le kilog a une valeur actuel- 
lement de 35 à 40 fr. ; ce prix était de 60 à 70 en 1870. 


Portons maintenant nos regards à l’ouest ; nous 
distinguons facilement Ja coquette et petite chapelle 
de Pontamafrey qui a remplacé l'ancien fort Sarra- 
sin, dont la description a été donnée dans le premier 
volume de la Société. Nous ferons remarquer que le 
pont sur l'Arc, allant au fort, a eu sa deuxième arche 
détruite en 1690, par le duc de Savoie battant en re- 
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traite devant l’armée de Louis XIV : sa reconstruction 
est très visible. 

On voit aussi un peu en aval les culées d’un ancien 
pont que l’on avait établi pour éviter celui dont nous 
venons de parler, dont une partie était trop étroite 
pour deux voitures ; ce pont fut canonné en 1792 par 
l’armée sarde pour arrêter la marche des troupes 
françaises. 

Le chemin actuel passant derrière la chapelle, al- 
lant au pont de la Madeleine, représente la route ro- 
yale des temps anciens ; elle fut provisoirement ré- 
parée le 31 mai 1856, époque où la voie ordinaire se 
trouva interceptée par un éboulement à l'entrée du 
tunnel en construction. 

En suivant cette route jusqu’en face de la voie 
souterraine, sur la rive gauche de l'Arc, on aperçoit 
dans un coin de verdure l’emplacement de la saline 
royale, dont il ne reste que quelques vestiges con- 
sistant en fondations de bâtiments, murs écroulés et 
un puits en partie remblayé. 

C'est en face, à 100° en amont du tunnel, sur la ri- 
ve droite de l'Arc, qu’existait, avant la construction 
de la voie ferrée, une source salée ; les personnes 
âgées de Pontamafrey se souviennent parfaitement 
de l'avoir vue avecun débit relativement important. 
Les eaux sourdaient régulièrement au pied de la 
montagne. 

Depuis l'établissement de la route et surtout du 
chemin de fer en remblai à cet endroit, les eaux 
n'ont plus d'autre issue que de passer au travers des 
terrains moins comprimés, au-dessous de ces voies 
de roulage, et venir sourdre au bord de la route et 
dans le lit de l'Arc. Quand les eaux de la rivière sont 
basses, elles ne viennent point contre le mur de sou- 
tènement du chemin, et alors on voit sourdre des 
eaux parfaitement salées en plusieurs points diffé- 
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rents. On ne peut donc pas se rendre compte du dé- 
bit actuel qui doit être le même que celui des temps 
anciens: la source primitive s’est divisée en une 
multitude d’autres. 

M. Barbier (1) nous dit que la source salée de Pon- 
tamafrey, bien que n'ayant jamais eu une grande 
importance, a cependant fait, de 1677 à 1679, l'objet 
d’études assez sérieuses. 

Il y avait en Savoie, à cette époque, un religieux 
de l’ordre de St-François qui avait été signalé à la 
régente comme fort expérimenté dans l’art de recher- 

cher les fontaines salées. 
= Marie-Christine écrivit en conséquence à l’Arche- 
vêque de Tarentaise qu’elle espérait que, par les soins 
de ce moine, on pourrait rétablir celle de Pontama- 
frey. Elle ajoutait que, lorsque la Chambre des 
Comptes trouverait à propos d’y faire travailler, sans 
s'engager toutefois à des dépenses superflues, on de- 
vrait le lui faire connaître, afin qu’elle püt pourvoir 
” aux fonds qui seraient nécessaires à cette entreprise. 

Le 5 février 1677, la Régente fait savoir que son 
intention est que l’on commence cet ouvrage dès que 
la saison le permettra, et de se servir des fonds 
qu’elle a établis dans le bilan (2) pour les réparations 
de la présente année en Savoie. 

Elle ajoute qu’elle est informée que M. Capré, 
maitre auditeur, a toutes les connaissances que l'on 
peut avoir de cette affaire, et qu’il pourra servir uti- 
lement pour les travaux nécessaires à la séparation 
des eaux salées d’avec les eaux douces. 

Peu de temps après, M. Capré partit pour Ponta- 
mafrey avec le religieux de St-François, afin de re- 
chercher la source salée et aussi pour trouver à pro- 


(1) Savoie industrielle, 1875. 
(2) budget. 
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ximité le charbon de pierre (1) qui devait servir à l’é- 
vaporation de l’eau. 

La Régente, informée de ce départ, s’en montra 
pleinement satisfaite ; mais ne perdant pas de vue les 
intérêts du trésor, elle recommanda les économies et 
la poursuite de ce travail dans le cas seulement où il 
ÿ aurait espérance de réussir. 

On continua les travaux de recherche, même avec 
un certain succès, puisque Marie-Christine, à la date 
du 28 mai 177, attend d'apprendre par un avis de la 
Chambre, l’état où est cette entreprise, afin qu'’en- 
suite, on voie les mesures qu’il y aura à prendre 
pour conserver ces eaux, soit en les faisant entourer 
de murailles ou en y établissant des gardes pour em- 
pêcher en même temps que les peuples ne s’en ser- 
vent au préjudice de la gabelle. 

Le succès, parait-il, ne fut pas de très longue durée, 
car si le religieux est autorisé à continuer son œuvre, 
on sent que la fontaine de Pontamañfrey n’est pas 
très viable, et qu’elle doit céder la place à celle de 
Moûtiers, vers laquelle les regards se portent et dont 
on commence à s'occuper sérieusement. 

Depuis cette époque, en effet, on n’en parle plus. 

Ces renseignements ont été puisés dans la corres- 
pondance échangée entre la duchesse Jeanne-Baptiste, 
femme de Charles-Emmanuel II, régente pendant la 
minorité de son fils, et François-Amédée Milliet de 
Challes, archevèque de Tarentaise et Président de la 
Chambre des Comptes de Savoie. Ils sontintéres- 
sants, nous allons faire notre possible pour les com- 
pléter. 

En 1677, la rivière d'Arc occupait tout le terrain 
jusqu'aupied de la montagne, la source d’eau salée 
émergeait régulièrement avec un débit assez impor- 
tant, comme il a été dit. La capter, la conduire près 

(1) Anthracite, 
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du chemin, sur l’autre rive, à une altitude moins 
élevée, pour en extraire le sel, devait venir forcément 
à l’idée du religieux. 

Pour arriver à son but, il n’eut qu’à établir une ca- 
nalisation composée de tuyaux en plomb ou autre 
métal, suivant le lit de l’Arc ou passant au-dessus, et 
traiterces eaux, peu riches il est vrai, mais qui à 
cette époque pouvaient avoir une certaine valeur par 
suite de la cherté du produit à obtenir. L’évaporation 
devait avoir lieu en chauffant au bois, peut-être mé- 
me avec l’anthracite de St-Michel. 

À 600 m. en amont de la saline, près de l’ancienne 
route royale, il existe également une deuxième source 
identique à la précédente ; elle sourd en plusieurs 
endroits, dans les éboulis, au pied de la montagne, 
près du petit lavoir actuel. Le captage de tous ces 
filets donnerait certainement un débit encore élevé. 
Ces eaux salées, qui ont donné à ce périmètre le nom 
local de « gouilla sala », se mélangent presque de 
suite avec les eaux douces provenant, soit de la mon- 
tagne, soit de l'infiltration de celles de la rivière, et 
forment un petit ruisseau qui va se jeter dans l’Arc 
juste à la Saline. Nous ne savons pas si le moine les 
avaient utilisées en les canalisant. 

Dans la petite mare où les eaux sont mélangées, on 
reconnait, aux points d'émergence, aux griffons par 
le fait, dans les points où l’eau salée subit le contact 
de l’air, des dépôts de substances onctueuses, d’une 
consistance molle, glaireuse, filamenteuse, qui pré- 
sentent une coloration brune, surtout verte, désignées 
à Amélie-les-Bains sous le nom de Barégine, préco- 
nisée comme un excellent topique dans le traitement 
des dartres rebelles et des plaies. 

Les sources salées résultent de la dissolution par 
des eaux d'infiltration du sel provenant, soit de bancs 
de sel gemme, soit d’argiles salifères ou de terrains 
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qui en sont plus ou moins imprégnés ; la teneur est 
presque d'autant plus grande qu’elles sont recueillies 
plus près du gisement salin, avant d’avoir pu se mé- 
langer avec les eaux douces des terrains perméables 
supérieurs. | | 

Elles sont en général inexploitables quand elles 
contiennent moins de 3 pour cent de sel, sauf celles 
de la mer où on peut opérer sur des quantités im- 
menses. La solubilité du sel étant à très peu près la 
même dans l’eau froide que dans l’eau chaude et 100 
parties d’eau en dissolvant 37, il en résulte que la 
dissolution saturée ne peut en renfermer que 27 pour 
cent. 

On soumet les eaux salées à l’'évaporation dans des 
chaudières ; si l'opération est conduite lentement on 
ohtient le gros sel; rapidement, on a le sel fin. 

Il ne peut y avoir aucune contestation sur la pro- 
venance de celles de Pontamafrey; elles prennent 
naissance dans nos formations gypseuses, car par- 
tout le chlorure de sodium ou sel gemme est associé 
au gypse. Il est certain que dans les amas de St-Jean 
et de Montvernieril y a des couches, rognons ou len- 
tilles de sel, distinctes ou mélangées en plus ou 
moins grande quantité. C’est ainsi que les eaux d’in- 
filtration se chargent de chlorure de sodium et de 
sulfate de chaux, se dépouillent en partie des sels en 
traversant le massif granitique des deux rives de 
l'Arc, soit par des fentes ou crevasses ou de tout autre 
façon, etsurtout se mélangent aux eaux douces qui 
coulent où suintent dans l'intérieur. 

Ces deux sources proviennent des massifs gypseux 
de Montvernier et de St-Jean et émergent en une sé- 
rie de griffons, la première sur la rive droite de l'Arc, 
la deuxième sur la rive gauche, comme il a été dit 
plus haut. 

Il ne faudrait point croire que ces eaux salées aient 
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de la valeur industrielle ; le débit est très modeste et 
en second lieu la teneur est minime. Ainsi, nous 
avons obtenu un résidu de 4 grammes 665 par litre, 
se décomposant en 3 gr. 574 de sel et 1 gr. 091 de 
sulfate de chaux. Les ménagères mettent 4gr. 6 par 
litre d’eau employée pour faire la soupe. 

Les eaux thermales de l’Echaillon traversant éga- 
lement les terrains gypseux, en contiennent 3 gr. 607 
et 0 gr. 845 sur 5 gr. 806 par liire. L’eau de la mer 
contient de 33 gr. 5 à 37 gr. 5 de sels divers dont 
notamment 27 de chlorure de sodium et 1,7 de sul- 
fate de chaux ; la densité est admise de 1.026, comme 
moyenne. Celles anciennement exploitées à Moûtiers 
contenaient 10 gr. 58 et 2 gr. 51. 

Le sodium ne forme avec le chlore qu'une seule 
combinaison qui est notre sel ordinaire de cuisine, 
contenant chimiquement 39,66 de sodium et 60,34 de 
chlore pour cent. Le chlorure de sodium existe en 
quantité considérable dans les eaux de la mer, c'est 
de celles-ci qu'on en extrait la plus grande partie ; à 
cause de cette origine, il est appelé se! marin. Il en 
existe aussi des amas très importants dans le sein 
de la terre ; on lui donne alors le nom de sel gemme, 
salmare. 

Dans les temps humides, il enlève l’eau à l’atmos- 
phère et se mouille ; il abandonne cette eau lorsque 
le temps devient sec, ilest très hygrométrique. En 
le mettant en contact avec la neige qui pèse 10 fois 
moins que l'eau, il y a probablement un léger déga- 
gement de chaleur, cette neige fond et l’eau qui en 
provient dissout le sel et s’écoule. Un mélange de 100 
parties de neige sèche avec 33 parties de sel donne 
un froid de — 21° 5. 

Les gros cristaux renferment presque toujours un 
peu d’eau mère ; c'est à cette présence qu'on attribue 
ordinairement la propriété qu'il possède de décrépi- 
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ter quand on le jette sur des charbons incandescents. 
L'eau qui est à l’intérieur est portée brusquement à 
une haute température, la vapeur, pour s'échapper, 
disloque violemment les cristaux et fait entendre ce 
bruit. — La densité du chlorure de sodium est 2.2; 
la formule Na Ce. 

En France et dans les Colonies, on a extrait en 
1896, des mines de sel gemme, des sources et lacs 
salés, des marais salants, 1,062,272 tonnes de sel en 
dissolution, brut, lavé et raffiné, ayant une valeur 
moyenne de 12 fr. 04 la tonne, non compris l'impôt. 
Dans ce total, l'Algérie et la Tunisie entrent pour 
26.000 tonnes à 21 fr. la tonne. 

Dans la Grande Bretagne et l'Irlande, le prix des 
mille kilog. est le moins él: vé,8 fr. 18 ; par contrel’ex- 
traction est la plus considérable et atteint 2.055.000 
tonnes. En Autriche, le prix du sel monopolisé par 
l'Etat, y compris l'impôt est de 192,47 les mille 
kilog. 

La consommation totale dans le monde, a été en 
1896. de 11.130.000 tonnes. 


En regardant suivant le prolongement de la saline, 
nous voyons les flancs Ouest de l’étroite et austère 
vallée des Villards. 

Depuis quelques années, l’industrie s'y est déve- 
loppée sensiblement. Pendant une période assez lon- 
gue, la production ardoisière était de 2,000 à 2.300 
milliers par année. En 1897, il y avait 10 carrières à 
ciel ouvert, ayant produit 4.600 milliers d'ardoises 
représentant 4.000 tonnes de schiste travaillé, d’une 
valeur de 150.000 francs. 

Ces exploitations disséminées entre St-Etienne-de- 
Cuines et La Chal, occupaient 140 ouvriers, dont 65 
fabricants ou ardoisiers, 23 mineurs 42 manœuvres 
et 10 jeunes apprentis fendeurs ; en outre 5 voituriers 
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et 6 mulets pour les transports jusqu’à la gare de 
St-Avre-La-Chambre. 

Dans le bas de la vallée, à St-Etienne, une im- 
portante usine de pâtes alimentairesa étéconstruite il 
y a quelques années ; son développement est consi- 
dérable. Il faut espérer, que bientôt notre société 
donnera la description complète de cette industrie 
intéressante. 


Au Nord-Ouest, derrière le haut monticule que 
nous apercevons, il y a un gisement important de 
gypse. D'après une transaction entre Montvernier et 
St-Avre, en date du 14 novembre 1372, un alberge- 
ment en faveur de St-Avre consenti par le châtelain 
de Maurienne, le 25 mai 1389, reconnait à cette com- 
mune le droit, dans les terrains contestés, de jouir 
des « roches blanches et noires ad faciendumgreyam, 
pour faire du plâtre. En patois on appelle encore la 
pierre à plâtre « la griat ». (1) 

Il est probable que les pierres noires étaient des cal 
caires, pour la fabrication de la chaux. 

Depuis deux ans, une Société a loué des communes 
de Montvernier et de Montpascal, le gisement de 
pierres à plâtre et l’exploite actuellement. Un Zéoni- 
fère très bien installé et fonctionnant ayec une série 
de bennes en marche, descend les blocs extraits, jus- 
qu’à une usine construite dans Îla plaine de St-Avre, 
à une distance peu éloignée de la gare, où la fabri- 
cation a lieu. 

Le production commence a être importante; elle 
a atteint en 1897 près de 16.000 tonnes. (2) 


OL 


(1) Chanoïne Truchet. 
(@) Voir tome 11"° 1'° partie page 24. 
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Montvernier, Montpascal et le Villaret 
Forêts et pâturages (1). 


ALBERGEMENTS. 


Dans un précédent bulletin (2) la Société a publié 
la charte d’albergement des communaux de Mont- 
denis, accordée en 1315 par le comte de Savoie A mé- 
dée V. Cette charte explique que les habitants avaient 
toujours disposé à leur gré des forêts et des pâtura- 
ges situés sur leur territoire; mais que l'empereur 
ayant donné de nouveau au comte le droit de régale, 
ils avaient été contraints de demander à posséder en 
fief ce dont ils jouissaient librement auparavant. 

L'albergement des forêts et pâturages encore au- 
jourd’'hui indivis entre les communes de Montpascal, 
Montvernier et Le Châtel, celle-ci du chef du hameau 
du Villaret, a la même origine. La charte primitive, 
ne se trouve pas dans le sac de parchemins que m'a 
communiqué M. le curé de Montvernier; mais elle 
est mentionnée dans un second albergement dont je 
vais donner les clauses, le texte étant trop long et 
trop encombré de répétitions et de formules, pour 


(1) V. séances des 6 mars, 10 avril et l° mai 1899. 
2) 2° série, 1* vol., 1° part., p. 35 et 175. 
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pouvoir utilement être publié in-extenso. 

Ce second acte fut passé le 29 juin 1445 à La 
Chambre « dans la salle des tours du duc de Savoie», 
en présence de huit témoins, parmi lesquels trois no- 
taires : noble Michel Larder, Jacques d'Arve et Pierre 
Broccard dit Cusiat, et Michel Girod d’'Hermillon, 
mistral de La Chambre. Le notaire Antoine Balliet 
le mit dans ses protocolles et en fit l’expédition. 

Il débute sur le ton solennel des chartes de ce 
temps : « À tous soit manifeste que controverse exis- 
tait, et pouvait (speraretur) s'aggraver avec le temps 
entre noble Aimon Mareschal, vice-châtelain de 
Maurienne, d'une part, et les hommes des commu- 
nautés des paroisses de Montvernier, Montpascal et 
Le Villaret de l’autre ; sur ce que le dit noble vice- 
châtelain, au nom et de la part du très illustre prince 
notre seigneur le duc de Savoie, avait saisi et ré- 
duit sous la main du dit prince les bois noirs des dits 
lieux de Montvernier, Montpascal et Le Villaret, 
alléguant que les hommes des dits lieux ne 
devaient se servir de ces bois noirs que pour leurs 
édifices et leur affouage, et seulement sur le rapport 
de quatre prud'hommes choisis par eux, qui soient 
de la juridiction ducale, deux de Montpascal, un de 
Montvernier et le quatrième du Villaret, lesquels 
prud'hommes et distributeurs des bois, avant de rem- 
plir leur fonction, devaient prêter serment, entre les 
mains du châtelain de Maurienne ou de son lieute- 
nant, de faire une distribution équitable, quand ils 
en seraient requis, en tenant compte des facultés de 
la forêt et des besoins des pauvres, ainsi que le tout 
est contenu dans un albergement fait par Humbert de 
la Salle en faveur des habitants de Montpascal le jeu- 
di 5 février 1316, Hugues Macellard notaire, et dans 
un autre en faveur de Montvernier le vendredi 28 
janvier 1317 ; que les hommes de Montpascal, Mont- 
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vernier et Le Villaret, contrairement aux stipulations 
de ces albergements, avaient pris de ces bois à leur 
gré et en avaient transporté où bon leur avait semblé; 
qu'ils n'avaient pas payé les tributs dus au duc de 
Savoie pour ces bois et commis d’autres délits en- 
core. C’est pourquoi il prétendait que les forêts étaient 
tombées en échute. 

« À ces allégations du vice-châtelain, les dits hom- 
mes répondaient que dans l’usage des forêts ils n'a- 
vaient en aucune façon violé la teneur des alberge- 
ments à eux consentis par Humbert de la Salle ; qu’ils 
avaient exactement payé les servis dus au prince 
pour les forêts ; que, par conséquent il n’y avait au- 
cune raison pour que les forêts ci-après confinées 
fussent tombées en commise et qu'’ainsi ils conser- 
vaient le droit d'en jouir en payant les tributs fixés 
par la coutume, avec cette réserve que ni les com- 
munautés ni les particuliers n’en peuvent vendre 
aucune partie. Cependant les dits hommes, en leur 
nom et en celui de leurs consorts absents, ont hum- 
blement suppliéle vice-châtelain de vouloir bien les 
traiter gracieusement comme des sujets de notre sei- 
gneur le duc et leur alberger de nouveau ces forêts 
sous les servis accoutumés, afin qu’euxet leurs suc- 
cesseurs fussent délivrés de ces discussions et débats, 
attendu surtout qu'ils ont été de nouveau frappés 
d'un grand nombre de désastres. 

« Les parties en sont enfin venues à la transaction 
suivante : Noble Aimon Mareschal, vice-châtelain 
de Maurienne, au nom et de la part du très illustre 
prince notre seigneur le duc de Savoie, a donné en 
albergement perpétuel, sous réserve du domaine di- 
rect du prince, sans aucune exception, sous les con- 
ditions féodales ci-après déclarées qu'il réserve ex- 
pressément à notre seigneur le duc, à Pierre Dupré, 
Aimon Court, Michel Germain, Antoineet Thomas 
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Dufresne frères, Michel Barbut,Richard Montaz et 
Antoine Dupré de la paroisse de Montpascal, Jac- 
ques Soturne, Pierre Dussuel, Antoine Costerg, Jean 
Dupré, Cosme Deschamps, Jean Humille, Antoine 
fils d'Hugonet Vinitier, Jean feu Antoine Deschamps 
de la paroisse de Montvernier, et Jean, fils de Pierre 
Durieu, notaire, du Villaret, présents, stipulant et 
recevant pour eux et leurs successeurs et à moi An- 
toine Balliet notaire soussigné, au nom de tous les 
autres hommes des dites paroisses et du Villaret et de 
leurs successeurs et de ceux qui à l'avenir viendront 
y habiter et qui voudront adhérer à ces choses et y 
contribuer, tout le bois noir situé dans Ia paroisse de 
Montpascal, né et à naître, tant au lieu appelé en 
l’enversiz qu'au lieu appelé au grand bois jouxte la 
roche de Claret au-dessous, jouxte le sommet de 
Mont-Bérenger jusqu'à la roche du rocher roux au- 
dessus et à l’orient jouxte la pointe de Nyélard aussi 
au-dessus et jouxte le ruisseau de Montpascal à l’oc- 
cident, pour en jouir et user ensemble ou séparément 
et en faire ce qu’ils voudront... avec toutes entrées 
et sorties jusqu'aux chemins publics... 

« Les dites communautés, soit leurs procureurs, 
auront le droit de mettre des gardes pour garder et 
conserver la forêt, ils pourront aussi retirer ces gardes 
quand ils le jugeront à propos. Ces gardes devront 
être de la juridiction du dac de Savoie. On appellera 
un des officiers ducaux, le mistral, ou le clerc de la 
curie de La Chambre, ou le sous-mistral depuis Pont- 
Renard enhaut, et ensa présence et celle desdélégués 
des communautés les gardes jureront de garder les 
forêts pour le service de ces communautés et confor- 
mément aux règlements qu'elles leur donneront et de 
dénoncer au châtelain de Maurienne, ou à son lieute- 
nant, ou à un des officiers ci-dessus désignés ceux 
qui les transgresseront. Les dits hommes et leurs 
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successeurs tiendront les bois et le fond du domaine 
direct ducal de la même manière qu’ils tiennent les 
autres mas qui dépendent de ce domaine dans les di- 
tes paroisses. Ils n'en pourront aliéner aucune partie, 
quant au fond, excepté en faveur des sujets ducaux 
médiats ou immédiats. 

« Le vice-châtelain accorde par le présent alberge- 
ment aux habitants de Montvernier le droit de pren- 
dre l’eau du ruisseau de Montpascal au-dessus des 
perlets (une autre copie dit pylets) et de la conduire 
à Montvernier par les voies qu'ils voudront, avec le 
moins de dommage qu'il sera possible, sauf les al- 
bergements qui ont déjà été faits de cette eau, aux- 
quels le dit vice-châtelain n'entend en rien déroger, 
et avec réserve expresse, en tout cet albergement, du 
droit d'autrui. Il est aussi entendu que les dites pa- 
roisses et Le Villaret continueront à posséder paisi- 
blement, chacune en ce quila concerne, les autres 
communaux, pâturages et bois blancs dont elles ont 
joui jusqu’à présent, moyennant les servitudes ci-a- 
près écrites et les usages portés dans les reconnais- 
sances faites en faveur du duc de Savoie. 

« Cet albergement est consenti pour le prix de cin- 
quante florins d'introge, chaque florin valant huit 
sols forts, ou-en toute autre monnaie de valeur égale 
ayant cours dans les états du duc de Savoie, lesquels 
cinquante florins le dit noble Aimon Mareschal dé- 
clare avoir reçus des dites communautés ; et de dix 
neuf sols forts et demi de servis annuel avec le dou- 
ble du plaid à la mort du seigneur seulement. Le 
servis sera ainsi divisé: les hommes de la paroisse de 
Montvernier de la Plaine-Ville paieront six sols; 
ceux de Montpascal, onze sols ; et ceux du Villaret, 
deux sols et demi. Pour ceux qui habitent et qui à 
l'avenir viendront habiter dans la partie de Mont- 
vernier située depuis la chavanerie en haut, soit à 


Mont-Brunal, ils paieront six derniers forts de servis 
annuel par feu, le double plaid à la mort du seigneur, 
les laods si la chose albergée venait à être vendue ou 
aliénée, la clame, l’échute quand elle est de droit, et 
les droits du domaine direct du fond. Les hommes de 
Mont-Brunal, depuis Ja chavanerie en haut, décla- 
rent que présentement il y a vingt-deux feux, tant 
grands que petits, qui doivent ce servis. Les alber- 
gataires s'engagent à payer chaque année, le jour de 
la fête de S. André, ce servis tel qu'il vient d’être ré- 
parti, entre les mains du mistral de La Chambre, et 
à reconnaitre, chaque fois qu’ils en seront requis, te- 
nir ces forêts en fief direct du duc de Savoie, sous 
les servis et conditions féodales ci-dessus dont le vi- 
ce-châtelain fait expresse réserve. » | 

Le reste de la charte ne contient plus queles clau- 
ses et formules générales des actes de ce temps : en- 
gagement du vice-châtelain, au nom du duc de Sa- 
voie, de laisser les albergataires prendre, quand ils 
voudront, possession réelle et quasi corporelle des 
forêts et de les maintenir en cette possession contre : 
tout homme, personne, confrérie, université, lieu 
sacré et non sacré, sous les conditions ci-dessus sti- 
pulées ; engagement des albergataires d'observer ces 
conditions et notamment de payer chaque année .le 
servis entre les mains du mistral, etc., le tout sous 
serment réciproque et hypothèque de tous les biens. 

L'acte est suivi des lettres de ratification du duc 
Louis, données à Genève le 10 mars 1446, sous la 
signature des membres du conseil résidant: de Va- 
rembon comte de La Roche, Nicod de Menthon, Gui- 
vues de La Ravoire, Jacques de Valpergue, Jean des 
Costes, Guillaume de Viry, maitre d'hôtel, et Jean 
Mareschal, trésorier de Savoie. 

Jean des Costes était de St-Jean. M. de Foras dit 
qu'il fut président du conseil de Chambéry, qu'il était 
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à Genève le 6 juillet 1447 et qu'il fut probablement 
un des juges de Bolomier. J'ajoute qu’on le trouve à 
Rumilly le 9 janvier 1457, mettant son nom au bas 
d'une réponse du duc Louis à une supplique des ha- 
bitants du Bourget en Maurienne (1). C’est tout ce 
que l’on sait de certain de lui. L’Armorial et No- 
biliaire mentionne plusieurs Jean des Costes vivant 
à peu près à la même époque et dont la date du décès 
est inconnue. 

Pour revenir à l’albergement du 29 juin 1445, j'en 
trouve une seconde expédition, sans date ni sceau, 
faite par le notaire Nicod Amimend de St-Avre et qui 
a de nombreuses variantes avec celle que j'ai résu- 
mée. Ainsi elle donne pour principale cause du con- 
flit entre les communes et le vice-châtelain Aimon 
Mareschal le refus dt payer le droit de régale à cha- 
que avènement d'un empereur, de quoi il n’est pas 
question dans l'expédition faite parle notaire Antoine 
Balliet lui-même et absolument authentique. N'y a-t- 
il là qu’une fantaisie du notaire Amimend ? 


IT 
Procès. Reconnaissances. Echutes et transactions 


Il faut remonter à l’année 1307 pour trouver dans 
mes chartes le premier prétexte de la mainmise du 
comte A médée V sur les forêts et pâturages de Mont- 
vernier et de Montdenis, et aussi sur l’antiqne indé- 
pendance communale, pour en faire jaillir un filet de 
revenus, petits mais intarissables, et qui ne cessera 
plus de s’élargir et de s’enfler. 

En cette année-là, dit Pierre Varnier, de Montver- 
nier, notaire par l'autorité impériale, dans un par- 
chemin écrit par son coadjuteur Jean Varnier, no- 


(1) V. Recits Mauriennais, 2° série, p. 310. 
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taire par l’autorité de la cour de Savoie, il y avait dis- 
corde entre les gens de Montpascal d’une part, ceux 
de Montvernier et du Villaret de l’autre. Ceux-là vou- 
laient qu'on partageät les forêts dites à cleurel et le 
bois noir dont on jouissait en commun; ceux-ci de- 
mandaient le partage des pâturages aussi restés en 
commun jusque-là. Enfin les trois communautés s’as- 
semblèrent au lieu dit à la montée, sur le territoire 
de Montvernier, et d'un commun accord, sans con- 
tradiction de personne, décidèrent que forêts et pà- 
turages seraient partagés. On élut donc des « agents, 
syndics et procureurs, » dans la meilleure forme qu'il 
fut possible, savoir Bernard Maurice, Antoine et Jac- 
quet Dufresne pour Montpascal, Jean Varnier et Jean 
Baron pour la Plaine-Ville de Montvernier, et Ansel- 
me Durand pour Le Villaret. Oh leur donna plein 
pouvoir de partager les forêts et les pâturages, selon 
les droits qui revenaient à chaque communauté, et 
de régler toutes choses pour le mieux; et l’on s’en- 
gagea à ratifier tout ce qu'ils auraient fait, tout com- 
me si cela avait été fait par tous les hommes des trais 
communautés, avec cette seule réserve que les syn- 
dics élus ne feraient rien sans « l’autorité, conseil et 
consentement de noble et docte seigneur Pierre de 
Clermont, châtelain et procureur de Maurienne, 
sous peine de nullité. » Il y eut trois témoins: An- 
thelmet de Clets, écuyer de Pierre de Clermont, Jean 
Delapierre de St-Avre, et Audemar, fils de Blanche 
d'Hermillon. On pensait sans doute avoir suffisam- 
ment sauvegardé l’autorité du comte de Savoie, de 
son juge et de son châtelain. 

Que se passa-t-il? Les syndics et procureurs essay- 
érent-ils de s’acquitter de toute leur commission 
difficile ? Y eut-il de nouvelles chicanes ? Se passa-t- 
on de Pierre de Clermont ou, celui-ci ayant sur ces 
entrefaites cessé ses fonctions, son successeur Hum- 
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bert de La Salle, en sa double qualité de professeur 
de droit et de châtelain, voulut-il faire parade de 
plus de zêle pour les intérêts de son maitre et pour 
la substitution du droit romain au vieux droit coutu- 
mier ? Toujours est-il que voici une sentence rendue 
à La Chambre, le jeudi avant la fête de S. Jean Bap- 
tiste 1315, par François Gardin, juge de Maurienne et 
de Tarentaise, contre trente-huit habitants de Mont- 
pascal, Montvernier et Le Villaret, dont les noms 
sont énumérés tout au long, j'y trouve ceux d’'Hu- 
gues et d'André de La Balme, tous deux damoiseaux, 
du notaire Jean Varnier et de Guillaume son frère. 

Ils sont inculpés, dit le juge, d'avoir nommé plu- 
sieurs syndics, de leur autorité propre, sans le con- 
sentement du juge, ou du châtelain, ou d’un autre 
officier de notre seigneur le comte : avec leur consen- 
tement, ces syndics ont établi des gardes dans les 
forêts de Montvernier, assigné des bans et pris di- 
verses autres mesures, sans le consentement d'aucun 
officier du comte, usurpant ainsi les droits du souve- 
rain, comme il en conste amplement par deux en- 
quêtes, l’une du vendredi 11 avril 1315, l’autre du 
jeudi après la Pentecôte de la même année. 

Gardin continue ainsi: « C’est pourquoi, du con- 
sentement du seigneur Humbert de La Salle, pro- 
fesseur de droit, châtelain de Maurienne, et du sei- 
gneur Jean de Allodiis, procureur de Maurienne et 
de Tarentaise, nous avons transigé avec les inculpés 
sur ces choses, sur tout ce qui est contenu dans les 
enquêtes et sur tout ce qui s’y rattache, tant à raison 
des peines infligées par le mistral à quelques-uns 
d'eux qui, dans les enquêtes, refusaient de dire la vé- 
rité, que pour toute autre cause, à vingt-sept livres 
fortes à l’écu payables à notre seigneur le comte (1), 


(1) D'après Mgr. Billiet (Chartes du diocèse... p. 121), la livre 
forte valait, en 1281, en argent 51 liv. 78 cent., et en froiment 62 liv. 
71 cent. Elle devait valoir un peu moins en 1315. 
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et pour cette somme nous les acquittons et absolvons 
tous et chacun d’eux de toutes ces choses. Nous dé- 
clarons comprendre dans cette transaction une en- 
quête faite contre Guillaume Guigues pour n'avoir 
pas acquitté plusieurs amendes prononcées contre 
lui par Deniser de Modane, mistral de La Chambre, 
savoir de vingt sols, de soixante sols, et de vingt- 
cinq livres, quand mêmeildisait la vérité sur cer- 
tains points. » 

Tel fut le double résultat de ces poursuites : ame- 
ner vingt-sept livres dans le trésor d'Amédée V et, 
ce qui fut plus important, obliger les communautés 
de Montpascal, Montvernier et Le Villaret à deman- 
der de tenir désormais en fief, moyennant introge et 
servis annuel, les pâturages et forêts qu'elles croyaient 
leur appartenir en vertu de la coutume et de la 
possession, et dont elles continuèrent à jouir en 
commun. Un troisième résultat, c'est qu’il demeura 
bien entendu dès ce moment qu'aucune assemblée 
d'une ou de plusieurs communautés, aucune élection 
de syndics et de procureurs ne pouvaient avoir lien 
sans l'autorisation du juge, du châtelain ou du 
mistral. 

L'importance de cette pièce dépasse donc de beau- 
coup les limites des localités qui y sont visées; elle 
forme une date dans l’histoire de la Maurienne. 

Les quelques chartes que je trouve encore concer- 
nant les forêts, pâturages et autres fiefs des prinres 
de Savoie à Montvernier, ne regardent que cette com- 
mune et elles ont pour objet les incidents auxquels 
donnaient lieu partout les droits féodaux : reconnais- 
sances, omission de payement des servis, transac- 
tions, etc. ; ils devaient nécessairement ètre plus frè- 
quents qu'ailleurs en cetétat d’indivision des forêts 
et des pâturages. Je vais les analyser dans l’ordre des 
dates. 
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19 juin 1347, — Humbert de Savoie, chevalier, sei- 
gneur d'Arvillars, châtelain de Maurienne, déclare 
que, par un acte du 26 février de la même année, 
Pierre de Pignerol notaire, il # mis tin à une discus- 
sion entre Montvernier et Montpascal au sujet de la 
distribution des bois et qu'en conséquence il ratifie 
l'élection des deux distributeurs qui lui ont été pré- 
sentés par les habitants de Montvernier. 

24 juillet 1382 — Pierre de l'Isle, commissaire 
d’extentes, recevant les reconnaissances dans la chà- 
tellenie de Maurienne, à l'occasion de l'avènement 
d'Amédée VII, le comte Rouge, a découvert une mul- 
titude de méfaits commis parles gens de Montver- 
nier : 1° les tenanciers du mas du Noiret( de Nupceto, 
des noyers), qui doivent un soldat (unum clientem) 
armé à toutes les cavalcades du comte, s’en sont dis- 
pensés plusieurs fois; ils n'ont pas déclaré la vraie 
contenance du mas etencouru par là de nombreuses 
amendes ; 2° de nombreux tenanciers de dépendances 
du fief direct du comte, situées tant à Montvernier 
qu’à Pontamafrey et à Montpascal, n'ont pas payé 
les servis, usages, plaids, lods et vends, cavalcades, 
investitures pour les successions en ligne collatérale, 
etc. ; 3° de nombreux actes de partage, de vente, d'é- 
change ont été faits sans que l’on ait songé aux lods; 
4° on nes’est pas rendu aux cavalcades et l’on a omis 
bien des déclarations auxquelles on était tenu. Le 
commissaire a donc intenté des poursuites contre 
tous les délinquants : il ne s’agit de rien moins que 
de faire déclarer la commise, c’est à dire la saisie, au 
profit du comte, des propriétés passibles de ces 
droits non acquittés, 

Les sujets et les feudataires poursuivis ont nommé 
des prud'hommes qui se sont rendus auprès du chà- 
telain, André de Belletruche, et, avec tous les res- 
pects possibles, lui ont affirmé que les lods, plaids, 
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investitures, etc. ont été payés entre les mains des 
châtelains précédents, les cavalcades fidèlement sui- 
vies, les reconnaissances faites, et tous les devoirs 
remplis quand on en a eu connaissance. Seulement 
il ya des orphelins, des veuves, des ignorants, des 
pauvres qui ne sont pas dans le cas de connaitre etde 
remplir leurs obligations ; puis il y a eu des quittan- 
ces perdues, brûlées dans des incendies. On pourrait 
donc se défendre, mais cela coûterait cher et les 
prud'hommes ont supplié le châtelain de vouloir bien 
s’employer, afin que l’on fût débarrassé de tant de 
tracas et de frais. 

Celui-ci l’a fait volontiers. Il a examiné les papiers 
qu'on lui a présentés et les dossiers des procès inten- 
tés, .interrogé le mistral et les autres officiers du 
comte et, ayant constaté que les omissions n'étaient 
pas aussi nombreuses que le prétendait le commis- 
saire des extentes, il a demandé au comte le pouvoir, 
que sa charge ne lui conférait pas, de donner les in- 
vestitures et de faire des transactions sur les fiefs 
nobles dans la châtellenie, ce qu'Amédée VII lui a 
accordé par lettres datées de St-Jean-de-Maurienne le 
26 avril 1381. 

André de Belletruche fait donc miséricordieusement 
remise pleine et entière de l’échute et des autres pei- 
nes qui auraient été encourues et ordonne à Pierre de 
l'Isle de biffer ces procès dans ses livres, moyennant 
la somme de cinquante florins d’or grand poids, qui 
lui ont déjà été comptés, et sous les réserves sui- 
vantes : aucune atteinte n'est portée aux droite du 
comte ; ne sont pas compris dans cette transaction 
les affranchissements, aliénations ou omissions faits 
par les nobles, ni les lods et vends dus pour les alié- 
nations faites depuis un an : on réparera immédiate- 
ment les erreurs et omissions qui auraient été com- 
mises dans les reconnaissances. 
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19 mars 1398. — Le comte Rouge étant mort à Ri- 
pailles le 1” novembre 1391, il fallut procéder aux re- 
connaissances en faveur de son successeur Amédée 
VIII. Le notaire Jean Balay, de St-Julien, en fut 
chargé pour la Maurienne et la Tarentaise ; il délé- 
gua pour une partie de la besogne le notaire Jean de 
Cornet. Celui-ci ne se pressa pas et ce n’est qu’à la 
date ci-dessus que nous le trouvons à Pontamafrey, 
dans la maison de Jean Nicolet, où il avait convoqué 
les hommes et les feudataires de Montvernier. L'acte 
se fit en présence de trois témoins, dont l’un est 
Jean, fils de Jean du Pont, damoiseau. 

Voici d'abord André de Granier, Pierre Dupré et 
dix-huit autres qui, après serment prêté sur les saints 
Evangiles « confessent et reconnaissent publiquement 
qu'eux et leurs descendants sont, veulent être et se 
constituent être hommes liges de notre seigneur le 
comte. » Guillaume Durieu et les vingt et un quile 
suivent sont seulement du ressort du comte, c’est à 
dire ressortissent au juge de la châtellenie. On sait 
que le Seigneur de La Chambre avait aussi à Mont- 
 vernier des sujets, des hommes de son ressort. En- 
suite hommes liges et hommes du ressort reconnais- 
sent que le comte de Savoie a sur eux et leurs des- 
cendants « mère et mixte empire et omnimode juri- 
diction.» 

Sept feudataires, sujets du seigneur de La Cham- 
bre, se joignent alors aux précédents et tous ensem- 
ble confessent « que les bois noirs, les pâturages 
communs, les cours d’eau (aque longe et traverserie) 
les chemins publics, les objets trouvés, la chasse aux 
ours et autres bêtes fauves existant dans la paroisse, 
appartiennent de plein droit au dit comte comme au 
premier seigneur. 

Ceux du village de Plaine Ville de Montvernier, 
depuis la chavanne en bas, tiennent en fief du do- 
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maine direct du comte, en vertu de l’albergement fait 
par Humbert de la Salle, professeur de droit, jadis 
châtelain de Maurienne le 28 janvier 1317, « tous les 
bois noirs et blancs et les pâturages communs exis- 
tant dans la paroisse de Montvernier. » Ils tiennent 
aussi « avec ceux du Villaret et de Montpascal les 
bois noirs etblancs et les pâturages communs exis- 
tant dans la paroisse de Montpascal. » Tout ce que 
dessus s'étend « de la rivière d'Arc au Neyron et à 
Tuyan-Loguyan, et du ruisseau de Salomon au col de 
Faget et par la combe de Beauregard qui est du côté 
de Montvernier et jusqu'a la pointe de Niélart. » Ils 
ont le droit, en vertu de cet albergement, d'établir des 
_gardes-forestiers et des distributeurs de bois agréés 
par le châtelain. Pour tout cela ils doivent six sols 
forts de servis annuel à la Saint-André. De plus, tous 
les susdits, soit ceux de Mont-Brunal, des Cours et 
du Noiret, paroisse de Montvernier, confessent tenir 
en fief « les bois tant noirs que blancs et les pâtura- 
ges communs existant dans les paroisses de Mont- 
vernier et de Montpascal, dans les limites ci-dessus», 
et devoir un servis annuel de douze deniers forts et, 
de plus, un servis de six deniers forts par feu. 

Les tenanciers du masdu Noiretetdesesdépendan- 
ces, intercalé entre d’autres mas et chavanneries dans 
les paroisses de Pontamañfrey, Montvernier et Mont- 
pascal, et comprenant environ trente sétorées de 
terre, douze sétorées de pré, dix fossorées de vigne et 
douze maisons, « doivent fournir aux cavalcades du 
seigneur, à leurs frais, un soldat (unuim clientem) 
armé et muni d’épaulières, d’un haubert, d’un bassi- 
net et d’une lance. » 

Ceux de la raserie de Montvernier, qui comprend 
environ douze sétorées de terre et s’étend du chemin 
du Molard du Moulin à ceux du Fenugiet et des 
Longues Racines, confessent que la moitié de cette 
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raserie dépend du fief du comte, l’autre moitié appar- 
tenant à Hugues et à Pierre de La Balme et aux frè- 
res Antoine, André et Richard de La Balme. Pour 
cette moitié, ils doivent les laods et vends, quandil y 
a lieu. | 

Ceux du mas d’Isambert, au nombre de huit, dé- 
clarent que cemas contient environ dix sétorées de 
pré et deux sétorées de terre, et qu’ils doivent trois 
sols et quatre deniers forts de servis. 

On a peut être remarqué que les tenanciers du mas 
du Noiret ne devaient au comte de Savoie ni servis, 
ni laods, ni investiture, mais seulement un client 
pourles cavalcades. C’est que, pour les autres droits 
féodaux, ce mas dépendait en fief direct d’un autre 
seigneur, les nobles du Pont. 

En 1429, c'étaient Jean et Humbert du Pont. Ils 
sont nommés dans une charte d'Amédée VIII, datée 
de Chambéry le 19 avril. Le notaire Antoine Broncin, 
son commissaire d’extentes, avait reçu les recon- 
naissances des tenanciers de Montvernier et, naturel- 
lement, il avait découvert dans l’acquittement de tous 
leurs devoirs féodaux : envoi du client, payement des 
servis et laods, demandes d’investitures, etc., selon 
les charges de chaque fief, des omissions et irrégula- 
rités, pour lesquelles ils avaient manifestement en- 
couru la commise et l'échute, ce qui avait obligé les 
tenanciers à recourir à la miséricorde du prince. Amé- 
dée renonce à l’échute, ratifie les actes non pourvus 
des formalités voulues et fait remise des servis et au- 
tres droits non payés, moyennant la somme de cin- 
quante florins d’or petit poids, dont Antoine Broncin 
fait quittance au bas de la charte. Celle-ci est signée 
par le chancelier de Savoie, Jeande Beaufort, au nom 
du duc absent. 

Le 8 mars 1453, le duc Louis, successeur d’'Amé- 
dée VIII, étant à Morges, accorda aussi, pour la 
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somme de soixante florins d’or petit poids, aux hom- 
mes et tenanciers de Montvernier, remise des échu- 
tes déclarées contre eux par son commissaire des 
extentes. Noble François du Pont et ses deux ne- 
veux, Richard et Amblard du Pont, possédaient alors 
le fief du Noiret. 

Je trouve encore, pour le même objet, une charte 
accordée aux hommes de Montvernier par le duc 
Philibert le 25 octobre 1479, moyennant la même 
somme de soixante florins. 

On voit que ces rémissions ne coûtaient pas bien 
cher. Les feudataires négligents gagnaient toujours 
quelque chose, surtout lorsqu'ils avaient la chance 
que le seigneur vécüt longtemps. 

Mais il n'y avait pas que le prince à satisfaire. Il y 
avait encore le commissaire d’extentes pour ses re- 
cherches, droits, labeurs, etc., et il était souvent 
moinsaccommodant.Ilexiste, de ce chef, unequittance 
de 96 florins faite par le commissaire Pierre de la 
Crose, le 7 février 1481, pour solde d’une obligation 
que les gens de Montvernier avaient souscrite en sa 
faveur. 

Ces commissaires d’extentes étaient la terreur du 
pays. Qui ne dépendait, pour sa personne, pour ses 
biens, d'un ou de plusieurs seigneurs, d’un pour ce- 
ci, d’un autre pour cela ? Le seigneur mort, il fallait 
renouveler les reconnaissances et comparaître devant 
le commissaire. La reconnaissance faite, il fallait 
prouver que tout était en règle depuis la dernière re- 
connaissance : servis, laods, plaids, investitures, ca- 
valcades, etc., etc. Le commissaire avait de bons 
yeux, du zèle pour le seigneur, encore plus pour lui- 
même. Echute, poursuites, transactions, et la note 
du commissaire. Là, beaucoup plus que dans les 
droits eux-mêmes, généralement légers, je parle de 
notre pays, était le vice principal du régime féodal. 


LS 
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Il nous en reste un souvenir, très affaibli, dans cer- 

tains inspecteurs qui, quand vous dormez tranquil- 

lement surla quittance du receveur, vous démontrent 

péremptoirement que vous êtes encore débiteur d’un 
droit. 


IIT 


Transaction entre Montvernier et Saint-Avre (1392). 
Délibérations communales dans les églises. 


Parmi les chartes publiées par S. E. le cardinal 
Billiet et qui forment le t. II[° des Documents de l’A- 
cadémie de Savoie, il y en a deux (1) qui m'ont in- 
trigué chaque fois qu’elles sont tombées sous mes 
yeux, soit dans ce volume, soit en leurs originaux 
aux archives de l'évêché. Elles sont intitulées, l’une : 
Ratification passée à Montvernier, 20 juillet 1393 ; 
l'autre: Ratification passée à Saint-Avre, 27 juillet 
1393. 

Ratification de quoi? On voit bien qu'il s’agit d’un 
traité de paix, concorde et transaction entre ces deux 
communes. Mais à propos de quoi la guerre s'était- 
elle allumée entre elles ? Rien, ni dans ces deux piè- 
ces, ni dans tous les cartons de l'évêché, ne l'indique. 

Les archives de la cure de Montvernier m'ont enfin 
donnéletexte dutraité lui-même. C’estun parcheminde 
très respectables dimensions, écrit le 14 novembre 
1392, à La Chambhre, dans la maison du notaire 
Pierre de Chalveyron, par le notaire Antoine Villiet 
de Montmélian et expédié par son collègue, le notaire 
Pierre Villiet. Le cas n'est pas assez important pour 
mériter les nombreuses pages que nécessiterait une 
reproduction complète. 

Il y avait, dit le notaire Viiliet, discorde, contro- 


(1) P. 234 et 236. 
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verse et procès entre les hommes de la communauté 
de la paroisse de Saint-Avre, demandeurs, et ceux de 
la communauté de la paroisse de Montvernier, dé- 
fendeurs, sur ce que les premiers affirmaient qu'ils 
étaient troublés par les seconds dans la jouissance 
d’un albergement consenti en leur faveur par noble 
Pierre de Revel, lieutenant de noble Pierre de Belle- 
truche, châtelain de Maurienne, en un acte reçu par 
le notaire Hugues Roux de La Chambre, le 25 mai 
1389. Cet albergement leur concédait le droit de 
jouissance « des bois blancs, des roches blanches et 
noires propres à faire du plâtre (ad faciendum gre- 
yam), des pâturages communs et des cours d’eau qui 
tombent dans le ruisseau de Ruffarel descendant de 
Montaimon », depuis le point où ce ruisseau se jette 
dans l'Arc jusqu’à Pont-Renard et de là en suivant 
une ligne qui monte dans la montagne par l’Ullion, 
le sommet de ia forêt sauvage, Plan-Crosat, le bois 
dela Pierre, Hermelan, le Molard du Mélézet, le 
Molard de la Colonne, la tour de messire Jean Ma- 
reschal, chevalier, et de là revenant au ruisseau de 
Ruffarel. | 

Les habitants de Montvernier répondaient qu'ils 
avaient un albergement plus ancien leur conférant la 
jouissance des bois blancs et des pâturages communs 
situés depuis l'Arc jusqu’au sommet de Cuignet-Lo- 
gnian, à la colonne de Fayet et à la Motte de Mon- 
taimon, à Niélard et au ruisseau de Salomon, en sor- 
te que l’albergement de Saint-Avre usurpait sur le 
leur tout ce qui s’étend de la pierre de Malanchier à 
l’Arc d’un côté, et de l’autre à la Combe des Moines, 
au ruisseau de Combe-Noire et à Pont-Renard. 

Après beaucoup de débats et de disputes, une sen- 
tence a été rendue par vénérable et discret Hugonard 
Chabod, docteur en droit, juge de Maurienne et de 
Tarentaise, dans les assises qu'il a tenues à La 
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Chambre, en vertu d’un renvoi de la cause à son pré- 
décesseur, Jean de Plancherine, par le conseil du 
comte de Savoie résidant à Ripailles. Considérant 
que l’albergement de Montvernier est plus ancien que 
celui de St-Avre; que le second fait réserve expresse 
des droits résultant du premier; que cependant il 
empiète manifestement sur le territoire cédé à Mont- 
vernier, qu'il est prouvé que les habitants de Mont- 
vernier avaient la coutume d'enlever des gages, lors- 
que les troupeaux de Saint-Avre dépassaient la pierre 
de Malanchier du côté de Pont-Renard ; mais consi- 
dérant aussi que le droit d'usage ne s'étend pas au- 
delà du nécessaire et que l'usage d’une chose peut 
être accordé à deux personnes, à la condition que la 
seconde ne prive pas la première et que l’une et l’au- 
tre ne dépassent pas les limites de leurs besoins 
réels, Chabod prononce que les gens de St-Avre ont 
le droit de jouir de leur albergement, même dans les 
limites de l’albergement des gens de Montvernier, en 
réservant avant tout ce qui est nécessaire à ceux-ci. 

Ce jugement remarquable, sinon par la précision, 
du moins par le désir de contenter tout le monde et 
qui parait inspiré par celui de Salomon, fut rendu le 
26 septembre 1391 et ne satisfit personne. Séance te- 
nante et avant même que le juge se füt levé de son 
siège, en présence de Pierre Doche, procureur de la 
communauté de St-Avre, le notaire Jean Salière, pro- 
cureur de celle de Montvernier, interjeta appel à 
messire Jérôme Ballard, docteur en droit, juge des 
appellations du comté de Savoie, ou à messire Gui- 
gues Besson, licencié en droit, son lieutenant. 

Mais des amis communs s'interposèrent ; on s’ef- 
fraya de la longueur d’un nouveau procès et des frais 
qu'il allait entrainer ; on nomma de part et d'autre 
des procureurs, parmi lesquels Pierre Turbilliat, 
curé de Notre-Dame-du-Cruet, et le notaire Chalvey- 
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ron pour St-Avre, Richard Tronel et Jean Dufresne 
pour Montvernier; ceux-ci s'abouchèrent et le 14 no- 
vembre 1392 conclurent la transaction suivante. 

« En premier lieu, il y aura désormais, sur tous ces 
procès, questions, disputes, débats et leurs circons- 
tances, vraie paix, amour, concorde et affection de 
cœur entre les parties. » 

Les gens de St-Avre jouiront sans contestation des 
bois blancs, roches blanches et noires pour faire du 
plâtre, pâturages communs et cours d’eau, depuis le 
sommet de la ruine de Combe Noire jusqu'à la mai- 
son d'Antoine Salomon et au sommet du roc-blanc- 
de-Chargion sur Champ-Gallier, de ce roc au Pas du 
Saut, de là à la crête de Tissiouret, en tirant une 
ligne droite, de ce point à la rivière d'Arc. 

Au delà de cette ligne, les bois blancs, les roches 
blanches et noires, les pâturages et les cours d’eau 
appartiendront aux habitants de Montvernier et les 
habitants de St-Avre s'engagent à respecter les alber- 
gements etles franchises qu'ils peuvent avoir obte- 
nus. Montvernier contracte le même engagement à 
l'égard de St-Avre. Pour éviter toute contestation à 
l'avenir, on plantera de nouvelles bornes et chaque 
commune renonce aux droits, coutumes, usages 
qu'elle pourrait avoir eus sur le territoire cédé à l’au- 
tre commune. 

Les deux communes s’interdisent toute réclama- 
tion relativement aux frais qui ont été faits. 

Suivent les formules ordinaire : serment des par- 
ties, hypothèque réciproque, renonciation à toute loi, 
coutume, exception, qui permettraient d'attaquer la 
présente transaction. L 

Naturellement, les points de Ja ligne de démarca- 
tion sont marqués avec beaucoup plus de détails que 
je ne l'ai fait. 

Il restait, selon la coutume, à soumettre cet acte 


— ]09 — 


à la ratification des habitants de chacune des deux 
communes, ce qui ne se fit pas sans difficulté. 

Le traité ne contenta personne. Les habitants de 
Montvernier surtout se prétendaient lésés dans les 
droits que les albergements leur conféraient et, pour 
se délier des engagements souscrits en leur nom, af- 
firmaient que leurs procureurs n'avaient pas reçu le 
pouvoir de conclure définitivement la transaction. Le 
procès en appel allait donc reprendreson cours, quand 
les procurenrs parvinrent à ramener le calme de part 
et d'autre. Une nouvelle transaction fut conclue à 
Hermillon le 30 juin 1393 devant six témoins, parmi 
lesquels messire Turbilliat, curé de Notre-Dame-du- 
Cruet, et le notaire Antoine Gardon d’Hermillon. La 
ligne de démarcation passe par la maison d'Antoine 
Salomon située vers le Channet au-dessus, la roche 
du Chargion au-dessus des maisons de Champgal- 
lier, le pied du Saut, et aboutit à Pont-Renard. Cha- 
que commune garde ses frais et s’interdit toute ré- 
clamation. 

Ici se placent les deux pièces des archives de l’é- 
véché, publiées dans le cartulaire. Elles sont repro- 
duites dans un parchemin des archives communales 
de Montvernier, à la suite de la transaction. C’est 
une expédition faite pour la commune de Montver- 
nier, par le notaire Jean Laurent d'Hermillon, qui 
déclare en avoir reçu l'ordre du juge de Maurienne 
et de Tarentaise. 

Le dimanche 20 juillet 1393, « le peuple de la com- 
munauté de la paroisse de Montvernier étant assem- 
semblé, selon la coutume, dans l’église du dit lieu, 
pour assister à l'office divin, après l’offertoire de la 
messe et avant le chant de la préface, entre lesquels 
hommes étaient présents... (Suivent vingt-six 
noms)... et plusieurs autres, représentant la majo- 
rité de la paroisse, après lecture de cet acte par moi 
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notaire, en langue vulgaire ({ingua layca) et intelli- 
gible, les dits hommes, désirant avoir paix, concorde 
et affection de cœur avec les hommes de St-Avre, au 
nom de toute la communauté de Montvernier, ap- 
prouvent et confirment la dite paix, concorde, tran- 
saction et toute ce qui est contenu dans le dit acte... 
affirmant que tout a été fait conformément à leur vo- 
lonté.…. et s'engageant à l’observer à perpétuité, à l’a- 
voir pour agréable, ferme, etc... » 

L'acte de ratification est expédié immédiatement, 
dans le chœur de l’église, en présence des témoins: 
Pierre de la Combe, curé de Montvernier ; Jean Ger- 
main, curé de Notre-Dame-du-Châtel (castri Her- 
melionis) ; Laurent de Mont-André, notaire de la pa- 
roisse d’'Hermillon, et plusieurs autres. 

Le dimanche suivant, 27 juillet, la même formalité 
fut accomplie dans l'église de St Avre. L’acte est 
conçu à peu près dans les mêmes termes. Il donne 
les noms de quatorze habitants et des cinq témoins, 
dont le premier est Jean Alpin, vicaire de la paroisse. 
Il est reçu par le notaire Jean Laurent d'Hermillon 
et expédié par Pierre Laurent, son fils et coadjuteur. 

En ce temps l'usage, disons mieux, l'abus existait 
de profiter de l'assistance du peuple à l'office di- 
vin, pour lui soumettre les questions communales, 
publier les ordonnances du souverain ou duseigneur, 
les arrêtés du chätelain et des autres officiers, et 
prendre séance tenante, par main de notaire, les dé- 
libérations nécessaires. Cela se faisait immédiate- 
ment avant la préface, les annonces religieuses et le 
prône du curé aŸant lieu à ce moment. Le prêtre at- 
tendait que l’on eût fini pour continuer la messe. 

Voici un fait qui s'est passé aussi à Montvernier 
et que je trouve narré tout au long dans un parche- 
min du 28 août 1845. Par ordre du châtelain et en 
l'assistance de ses officiers, des prud'hommes nom- 
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més par lui avaient opéré la reconnaissance et le bor- 
nage des chemins et des pâturages communs. Au 
cours de ces opérations, on reconnut que plusieurs 
personnes s'étaient permis de construire des murs, 
d'établir des haies et autres clôtures (alias cluendas) 
sur la voie publique, de l'intercepter ainsi en plu- 
sieurs endroits (quamplures exitus ercopasse) et de 
s'emparer de diverses portions des communaux. 
Malgré les ordres les plus formels, ces murs, haies 
et autres barrières n’ont pas été enlevés, ce qui lèse 
gravement l'intérêt public. C'est pourquoi Pierre Pon- 
cet, de Montvernier, sous-mistral du dit Montver- 
nier pour le comte Amédée de Savoie, au nom du dit 
comte et aussi du seigneur de La Chambre, vicomte 
de Maurienne, dans l’église paroissiale, le peuple y 
étant assemblé pour entendre la messe, a frappé 
d’une amende de soixante sols forts, au profit du 
comte de Savoie pour ses sujets, du seigneur de La 
Chambre pour les siens, toute personne qui, dans le 
terme de dix jours, ne supprimerait pas ces murs, 
haies et autres empêchements élevés sur la voie pu- 
blique et les päturages communs. Acte a été dressé 
immédiatement, dans l’église, par le notaire Martin 
de Pignerol, en présence de Michel Castellar, curé 
de Pontamafrey, Aimon de La Balme, damoiseau et 
Antoine Baron, clerc. 

Cet abus existait dans la Terre Episcopale aussi 
bien que dans la Châtellenie. A St-André, en 1365, 
un dimanche pendant la messe, le peuple signifia au 
châtelain que, s’il ne recueillait pas la dime des 
agneaux la veille des Rameaux, on la refuserait. 

Je n'ai plus trouvé de preuve de ce désordre après 
la fin du XIV°siècle. On rencontre encore des délibé- 
rations communales prises dans les églises, mais 
elles n'ont plus lieu pendant les offices divins. 
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Entre Montaimon, Montpascal et Montvernier (1). 


Au-dessus du territoire de St-Avre monte jusqu’au 
sommet de la montagne le territoire, forêts et pâtu- 
rages, de la commune de Montaimon, confinant 
dans le bas avec Montvernier et dans le haut avec 
Montpascal. J'étais étonné de ne trouver, dans le 
volumineux dossier que m'avait communiqué M. 
l'abbé Rechu, aucune trace de chicanes de ce côté-là. 
Yavait-on donc constamment vécu en paix, sans se 
disputer devant dame justice pour quelques bandes 
de forèts ou de pauvre pâturage ? Un vrai miracle! 

Le miracle ne s’est pas accompli. Voici un nouveau 
dossier qui le prouve. Il est manifestement très in- 
complet ; mais je crois inutile que M. l’abhé Rechu 
fasse de plus amples recherches. La marche inter- 
mittente de ces procès entre communes a toujours 
été la même et je l'ai, peut-être plus que suffisam- 
ment, exposée dans les chapitres précédents. Ponr 
ce qu'il y a de particulier ici, il me semble que les 
pièces que je tiens fournissent tout ce qui peut être 
intéressant. 

La première est du parlement de Chambéry et porte 
la date du 27 mai 1559. « Au nom de François de Lor- 
raine duc de Guise, pair et grand chambellan de Fran- 
ce, gouverneur et lieutenant général pour le roy en 
Savoie, » le parlement, « sur la requeste presentée 
de la part des scindics manants et habitants de Mont- 
vernier Montpascal et Notre-Dame-du-Châtel, » de 
faire « expresses inhibitions et defenses de parle dict 
seiuneur Roy et sa dicte courtaux scindics manans 
et habitants de Montaymontet aultres qu'il appartien- 
dra et dont serez requis que pendant linstance dappel 

‘) V. séance du 5 juin 1899. 
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dont est faicte mention en la dicte requeste contre et 
au préjudice dicelle ils nactemptent ou innovent fa- 
cent actempter ou innover aucune chose en aucune 
manière a peine de mille livres et de tous despens 
dommages et intérests des dicts supplians... », eten 
outre au dict huissier et au premier des clercs du 
greffe de la cour qui sera requis d'informer secrète- 
ment et diligeminent « sur le port d'armes et assem- 
blées dont est faicte mention en la dicte requeste.. » 
Signé : Trolliouz commis. 

Il s’agit évidemment de forèts et de pâturages dis- 
putés d'un coté par Montaimon, de l’autre par Mont- 
pascalet Montvernier. Quant au port d’armeset aux 
assemblées, sur lesquels le parlement prescrit une en- 
quête secrète contre Montaimon, je n’ai pas d’autres 
renseignements. Mais un acte passé le 15 juin de la 
même année 19959 fait connaître l’origine du procès 
et montre que, si les gens de Montaimon avaient 
commis des voies de fait, leurs voisinsn’enétaientpas 
innocents non plus. 

Cet acte est reçu par le notaire Decourt devant la 
banche de la châtellenie de La Chambre: un des té- 
moins est Boniface des Costes; il y a aussi Claude 
Reymond, sergent royal de St-Avre. Les syndics et 
communautés de Montvernier et de Montpascal, y 
est-il dit, avaient intenté procès aux syndics et à la 
communauté de Montaimon, devant le juge royal de 
Maurienne. Celui-ci avait rendu une sentence enleur 
faveur; mais les gens de Montaimon avaient inter- 
jeté appel à lacour du parlement de Chambéry et 
l'appel avait été reçu. Néanmoins le garde cham- 
pêtre (“hampier) de Montvernier avait saisi et em- 
mené .des bestiaux appartenant à des habitants de 
Montaimon. D'où recours de ceux-ci, représentés par 
Michel et Remi Rancurel, et ordonnance de la cour 
prescrivant la restitution du bétail saisi, à la con- 
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dition queles propriétaires Surniraiont caution d’ex- 
écuter le jugement qui sera rendu. L'ordonnance était 
du 8 de cemoisde juin. L'acte en question est la cons- 
titution de cautions en la personne de Gabriel Mel- 
lieret, marchand et bourgeois de La Chambre, et de 
Polin Court (Curti) de Montaimon, avec tous les en- 
gagements, serments et formules usités en ce temps. 

Je suppose que le champier et les gens de Mont- 
vernier se sont bonnement exécutés et me dispense 
de prier M. l’abbé Rechu de fouiller tous les sacs de 
papiers de son église et de sa cure pour m'en assurer. 

Un arrêt fut rendu le 26 août de la mème année 
1599 en faveur de Montvernier et de Montpascal. Mais 
ce ne fut pas par le parlement: la Savoie avait été 
rendue au duc Emmanuel Philibert et un édit du 12 
de ce mois d'août l'avait remplacé par le Souverain 
Sénat de Savoie. 

Montvernier, Montpascal et Le Châtel avaient gain 
de canse ; mais le procès, comme tous les procès, 
avait la vie dure. Voici un requête adressée au Sénat 
par les syndics et la communauté de Montvernier, 
an mois de février 1975, quinze ans après. 

En exécution de l'arrêt, « M. le Président du Chas- 
tellard, (1) commissaire à ce député, auroyt faict 
planter les bornes suyvant les confins vérifiés au dict 
procès et aux lieux ayant la denomination des dicts 
confins suyvant le rapport des preudhommes conve- 
nus et accordés par les parties sur la recognoissance 
des dicts lieux et assiette des dicts confins etsuvvant 
la déclaration et ordonnance sur ce faicte par mon 
dict seigneur le président dun Chastellard procedant à 
l’execution du dic arrest sur les lieux en presence des 
dictes parties et leurs procurenrs. En signe et tesmoi- 


(4) René de Lyobard du Châtelard, nommé sénateur le 20 février 
4560 et président de Chambre le 29 novembre 1571 (Burnier, ait. 
du Senat ti. 1. p.53 et 6). 
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nage duquel plantement de bornes les penonceaux des 
armoiries de Son Altesseseroyent estélorsaffigés suset 
alendroict desdicteslimites avecinhibitions a la forme 
du dict arrest... Or nonobstant les dictes inhibitions 
et au mesprix dicelles les penonceaux de deux confins 
denommés lung Colonne Fayet et l’aultre Rieu Sal- 
lomon, furent quelque temps après levés et ostés, 
nestant a presumer que ce fut aultre que les dicts de 
Montémont parties adverses ou aultre par leur 
conseil. 

« À cause de quoy lorsque mon dict seigneur le pre- 
sident du Chastellard dernièrement fut sur les mes- 
mes lieux pour le faict de 14 veue du lieu a luy com- 
mise au procès pendant et indecis ceans.… pour ray- 
son de certaines teppes que pretendent iceulx sup- 
pliants estre enclavés dans les confins a eulx adjugés 
par le susdict arrest selon le plantement des bor- 
nes... les dicts suppliants et les dictes deux aultres 
communaultés de Montpascal et Notre Dame du 
Chastel incidemment comparurent par devant mon 
dict seigneur le president et remonstrarent que les 
dicts penonceaux qui avoyent esté levés et ostés deb- 
voyent estre remis en leur lieu, ce quils auroyent re- 
quis. Et sur ce fut par mon dict seigneur le president 
ordonné (après avoir toutteffoys faict pour rayson de 
ce sommaire apprise) que les dicts penonceaux 
serayent remis. Ce qua esté faict. 

« Ce nonobstant au mesprix des dicts arrest exe- 
qution et que les dicts penonceaux soyent esté re- 
mis, les dicts de Montémont par malicieuse delibe- 
ration (civilement parlant) molestent troublent et 
empeschent les dicts suppliants en leur dicte posses- 
sion a leur très grand prejudice par ce que les dicts 
de Montémont font paistre leur bestail et coupent 
les boys dans les confins des teppes boys et pasque- 
rages la possession desquels par le susdict arrest a 
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esté adjugéé aux dicts suppliants. 

« Ce consideré et afin que le dict arrest ne soytillu- 
soire vous plaira ordonner que iteratives inhibitions 
seront faictes aux dicts de Montémont et aultres 
quil appertiendra et publiées en lieux necessaires de 
troublerles dicts suppliants en leur possession a pey- 
ne de mille livres et de tous despens dommages et in- 
terests des dicts suppliants. Ausquels sil plaist au 
Senat sera permis de fayre saysir soubs la main de 
justice le bestail que lon treuvera paissant dans les 
dicts pasqueages, et aussy de fayre constituer pri- 
sonniers ceulx qui seront treuvés coupper boys dans 
les dicts confins, et ce par le premier sergent ou of- 
ficier ducal sur ce requis ou bien par les officiers du- 
caulx de Sainct Jehan de Maurienne qua cest effect 
il plaira au Senat commettre. Implorant a ces fins le 
benefice de l’arrest rendu le 26 aoust 1559. Et par 
mesme moyen commettre a part et par lettres de 
commission separée, a ce que le faict soyt tenu secret 
et la verité puysse venir en lumière, le premier no- 
tayre ducal sur ce requis ouaultre practicien au siège 
ducal du dict Maurienne pour informer contre les 
contrevenants aux dictes inhibitions, ayants au mes- 
prix dicelles inhibitions faict coupper boys et mené 
paistre leur bestail dans les dicts confins pour l'in- 
formation rapportée estre pourveu comme de rayson. 
Si ferez bien. » Signé: Martini pour Pensabin pro- 
cureur. 

Au bas de la requeste est écrite cette ordonnance : 
« Seront faictes les inhibitions requises et au sur- 
ne sera informé par M° Henry André clerc pour 

information faicte et rapportée estre pourveu comme 
de rayson. Faict a Chambery au Senat ce 26° février 
1575. » Signé: Milliet (1). 

(1) Louis Milliet de Faverges, nommé premier président du Sé- 
nat le 22 novembre 1571 (Ibid). 
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Après ces arrêts du Sénat et ces vues de lieux so- 
lennelles du président René Lyobard seigneur du 
Châtelard, le procès qui dure depuis 16 ans, sera en- 
fin terminé... dans 46 ans, ensuite d’une sentence ar- 
bitrale. 

Le 21 septembre 1620 les communautés de Mon- 
taimon, Montpascal et Montvernier chargèrent leurs 
syndics de nommer des « prud'hommes et arbitres », 
pour terminer leurs différends. Ils choisirent quatre 
notaires de St-Jean: Jacques Bertrand, Philibert Bally, 
Michel Bernard et Jean Baptiste Boisson. Le len- 
demain ceux-ci élurent « preud’homme et surarbitre » 
M: Jean Gilbert Michaëlis ou Michel, natif et curial 
de St-Jean-d’Arves, habitant à St-Jean, où il possé- 
dait dans la rue Bonrieu la dernière maison à gauche 
avant le nouveau chemin du Clapey. Le 19 octobre 
tous les arbitres se transportèrent à Montaimon, «aux 
lieux contentieux et limitrofes entre les dictes com- 
-munautés, » accompagnés des syndics: d’abord au 
village de la Motte « et d’illec en sus par une praérie 
a la sommité de laquelle il v a une grosse pierre 
de la quelle on ma fait voir — c'est Michaëlis 
qui parle — le lieu appelé Collumne Faget qui vise 
au fleuve d’Arch et duquel lieu on ma aussy faict 
voir le crest de Neron que separe la Maurienne davec 
la Tarentaise et grandement distant du dict lieu de 
Collumne Faget ; ensuite vers la chapelle des Chous- 
sis et jusqu'à une fontaine appelée Freydière. » 

On revint à la Chapelle des Choussis, où les ar- 
bitres ayant tenté inutilement d'amener un accord di- 
rect entre les parties, on se donna rendez-vous pour 
le lendemain dans la maison de ville de St-Jean. Là 
encore tous les efforts des arbitres furent infructueux. 

« Du dempuys, dit M° Michaëlis, ayant esté plu- 
sieurs foys requis a la part des scindics des dictes 
communaultés de rendre mon arbitrage sur les dicts 
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differends et sur le rapport des sus nommés preu- 
dhommes..….., ce jourdhuy 29° juin 1621 je me suis 
transporté par la parroisse de Montpasqual jusques 
au lieu appellé a la chapelle des Choussis. » Là se 
réunirent les syndics et « les plus apparents » de 
Montaimon, de Montpascal et de Montvernier. Mi- 
chaëlis marque en détail les endroits, les chemins et 
battues qu'il a parcourus avec eux: le sommet des 
terres et prairies des habitants de Montpascal, - ser- 
 rées d’une longue muraille où viennent se joindre 
les chemins de Montaimon et ceux de Montpascal ; 
fontaine Freydière, où se croisent aussi des chemins 
venant des deux côtés ; le plan de l’Alpette; le Ter- 
roz; les Fontanieux, où finissent les chemins venant 
de Montaimon et commencent des « battues tirants 
aux pasqueages commungs de Montpascal appellé les 
Loingts. » Le cret de Neyron domine toutes ces 
montagnes du côté de Montaimon et Cuing Lognan, 
du côté de Montpascal. On revint au plan de l’Alpette 
par les Carellets, le Mollar, le plan du Sappey, les 
Darbellets, lieux inaccessibles pour bestal a troup- 
peaulx. » 

Michaëlis joignit à ses propres observations les 
rapports, naturellement fort différents, des prud’hom- 
mes nommés par Montaimon et de ceux nommés par 
Montpascal et Montvernier. 

Il rendit sa sentence à St-Jean-de-Maurienne le 10 
juillet de cette année 1621. Michaëlis marque minu- 
tieusement les points où l’on devra planter des bor- 
nes sur le chemin de la chapelle des Choussis à fon- 
taine Fraidière, à trois toises de l’endroit où il ren- 
contre les chemins qui montent des hameaux de la 
Motte et du Rieu de Montaimon; près de cette fon- 
taine ; au bas d’un couloir qui està trente pas d’un 
autre couloir, à l’Alpette ; aux Fontanieux... Ce qui 
est du côté de Montaimon est acquis à cette commu- 
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ne. Le reste jusqu’au sommet des Fontanieux de- 
meurera commun entre les deux communes, cest à 
dire « depuis la chapelle des Choussis entre les prai- 
ries etterres de ceulx de Montpascal et les battues 
qui tirent à la dicte fontaine... » Pour que les deux 
parties puissent jouir de cette partie des pâturages 
d’une manière bien égale, on démolira certaines gran- 
ges que quelques particuliers ont construites et dans 
lesquelles ils tiennent du bétail, qui déflore l'herbe 
avant l’arrivée du bétail tant de Montpascal que de 
Montaimon, ou bien si l'on veut conserver ces gran- : 
ges, il sera entendu que les propriétaires ne pourront 
sortir leur bétail avant que les autres soient arrivés. 

Le 11, Michaëlis remit cette sentence au notaire 
Louis Constantin, chargé de la signifier aux deux 
parties. Celui-ci se rendit dès le 12 à Montvernier et 
reçut du syndic Pierre Durieu 2 ftorins tant pourl’ex- 
pédition que pour la vacation. 

Au commencement de cette année un incident s’é- 
tait produit, qui avait failli compliquer beaucoup l’af- 
faire de l'arbitrage. Les syndics de Montaimon, crai- 
gnant toujours les saisie du champier, avaient solli- 
cité des lettres de sauvegarde et s'étaient portés de- 
mandeurs en l'instance contre Montpascal et Mont- 
vernier. Une vue de lieux ayant été fixée au 9 juillet, 
ils adressèrent une requête au Sénat, le 8 février, et 
obtinrent la nomination du sénateur Dufrenay (1) 
comme commissaire pour y assister avec les arbitres. 
Mais, je ne sais pourquoi, cette nomination n’eut pas 
de suite et l’on eut la sagesse de se contenter du no- 
taire Michaëlis. | 

Le 8 août les syndics des trois communes, spécia- 
lement délégués par les assemblées générales des ha- 
bitants, signèrent la transation définitive. Au mois 


4) Sébastien Dufrenay de Montjoy, nommé sénateur le 30 ma 
1614. | 
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de janvier suivant, M° Louis Dupré, notaire, et Jac- 
ques Dupraz, conseiller municipal de Montvernier, 
allèrent à Chambéry la faire homologuer au Sénat. 
Voici la note des frais. 
Requête au Sénat et honoraires du procureur Per- 
rot . Ur LS 15 f. 
Six jours de vacation aux deux délégués, 
qui déclarent avec serment être allés à 


pied. . . 5 60 1. 
Au greffier Blanc ñ écus d’ or r soit. ne 830 f1. 
Expédition de la transaction et de l’ho- 

mologation . 19 1. 


Le notaire Dupré, étant à Chambéry au 
mois de novembre, a retiré ces pièces, un 
jour de vacation . . . . . . . . . . ù fl: 


Total: 135 f1. 
Je regrette de ne pouvoir ajouter à cette somme 
les frais du procès devant le juge royal, et de l'appel 
au Sénat, et des enquêtes, et des vues de lieux, et de 
la sentence arbitrale, et de l'acte de transaction. Les 
braves gens de Montaimon, de Montpascal, de Mont- 
vernier et du Châtel sauraient combien leurs anrè- 
tres auraient économisé si, assez sages pour éviter 
les chicanes ou pour les terminer en famille, ils 
avaient commencé par où ilsont fini et, laissant à 
leurs affaires le juge royal, le souverain Sénat, les 
commissaires, les procureurs et les avocats, recouru 
tout de suite à des prud'hommes et à un surarbitre. 
La leçon pourrait, encore aujourd’hui, être utile à 
ces communes et à d’autres. 
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LETTRES DU THIBET (1) 


VI 


Yarkalo 15 juin 1898. 
Bien cher ami, 


Il te faudrait une carte pour comprendre la situa- 
tion physique de la Mission du Thibet dans l'état ac- 
tuel. Faute de mieux pour le moment, je me contente 
de te dire que la porte de la Mission est Tà tsien lou, 
frontière des pays thibétains. Yaregong, Bathang, 
Y arkalo, Atentse, Tse-Kou sônt thibétains; Siào- 
Ouy-sy est Lamagen. De Ya«rkalo à Siào-Ouy-sy on 
suit la rive gauche du Mékong (ici Lang tsang kiang). 
Siào-Ouy-sy est tout à fait sur les bords du fleuve; 
Yarkalo est à mi-mont, comme serait Albiez par rap- 
port à l'Arvan, en supprimant les arbres et la verdu- 
re. Cela dit, nous allons descendre ensemble à Siàao 
Oùy-sy. Supposons que ce soit le 15 décembre. C'est 
en effet à cette date que j'ai quitté l'année dernière 
Yarkalo, pour faire mon dernier voyage dans le bas. 

Je me lève à 3 heures, j’aile temps de faire mes 
prières, de célébrer la S* Messe et de déjeuner avant 
le jour. Aussitôt qu’il parait, je presse les préparatifs. 
On fera quatre fortes journées avant de pouvoir rien 
acheter. Il faut donc prévoir le viatique. Ce n'est pas 

(1) V. séances des 10 avril, 1° mai et 5 juin 1899, 
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compliqué : 10 livres de tsampa, quatre petits pains 
cuits sous la cendre, un morceau de lard de21liv., du 
thé, du sel, du beurre, mon écuelle en bois, un peu 
de picotin pour les animaux. Dans une autre petite 
besace en toile je mets mon bréviaire, mon Afanuale 
Christianum, mon passeport, mes cartes de visite, 
du papier et de l'encre, des ficelles, du fil, des ai- 
guilles, des ciseaux, des couteaux. J’ai, en outre, une 
petite poche où je mets mon chapelet, ma boite d’al- 
lumettes, mon briquet, mon amadou, ma pipe. La 
blague à tabac est pendue à ma ceinture, ainsi que 
mon mouchoir et mon essuye-mains.Le peigne est 
dans la poche, les bâtonnets dans la petite besace … 
Je suis vêtu comme un chinois, mais sous ces habits 
se cachent les bonnes ftanelles que tu m’as envoyées: 
elles ne sont pas de trop. J’ai la tête couverte d’uu 
capuchon rouge ouaté à l’intérieur et ficelé sous le 
menton. Les tapis de mon cheval me serviront de 
matelas ; ma couverture est roulée derrière la selle. 

Ceci fait, on bat du tambour thibétain ; les chré- 
tiens accourus attendent ce signal. Tout le monde se 
rend à la chapelle. On prie la S° Viergeet les anges 
gardiens de protéger le voyageur. Après la prière on 
apporte l'eau bénite ; j en prends moi-même et je bé- 
nis ies chrétiens, qui tous alors saluent en chœur. 
Tu sais que le grand salut oriental estla prostration 
jusqu’à terre. Me voilà parti au milieu du tapage. Les 
uns s'adressent au Père, le prient de revenir bientôt, 
d’être prudent en route, de ne pas se fatiguer ; les au- 
tres recommandent au domestique de bien soigner 
le Père, de l’avertir des dangers, de veiller à ce qu'il 
ne devienne pas malade, etc. Mon confrère m'accom- 
pagne. Quelques chétiens qui ont des montures trot- 
tent les uns devant, les autres derrière pendant une 
heure environ, après quoi les deux Pères s’embras- 
sent comme s'ils ne devaient plus se revoir, les chré- 
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tiens saluent encore une fois et l’on se sépare. 

Je n'ai rien dit des objets nécessaires pour le Saint 
Sacrifice. Il n’y a que de Siào-Oùy-sy à Tse-kon et de 
Siào-Oùy-sy que l’on peut les emporter. 

Me voilà maintenant seul avec mon domestique, 
en train d’escalader une arrête qui s’avance perpen- 
diculairement sur les bords du fleuve. Le froid est 
vif, nous marchons tous les deux à pied. Nous som- 
mes à 7 ou 800 mêtres au-dessus du fteuve. Il n’y a 
aucune trace de végétation sur les deux rives jusqu’à 
la hauteur où nous sommes et même plus haut. En 
été il y a sur certaines collines, à ras de terre, une 
espèce de fougère grosse comme la tête d’un chardon, 
qui s'ouvre, quand il pleut un jour ou deux, et si- 
mule la verdure. Aussitôt qu'il fait sec, elle se re- 
ferme. Cette plante est très coriace et lesanimaux n'y 
touchent pas. Dans les rares endroits où il y a un 
village, en été cela parait de loin comme un beau pe- 
tit jardin : en hiver c’est là comme partout, rouge ou 
blanc suivant la nature du terrain. Pour faire un vil- 
lage il faut de l’eau en quantité et des terrains plats. 
Tous les quinze jours on lance l’eau dans les champs 
et on l’y laisse séjourner. Il ne pleut à peu près ja- 
mais et un venttrès fort du sud-est ne cesse de souf- 
fler le jour et la nuit. 

J'ai ainsi à parcourir, pendant plus de quarante 
lieues européennes, un pays désolé par la sècheresse. 
À une hauteur de 3,900 à 4,000 mètres on trouve des 
pâturages et des forêts, car dans ces régions les nua- 
ges arrivent quelquefois et avec eux l'humidité. Pour 
descendre à Atentse il y a une autre route par les pla- 
teaux, c’est celle des Zo et des Yac. On couche de- 
hors tous les soirs et par conséquent il faut porter sa 
marmite. Elle est impraticable en hiver, à cause des 
glaces. Dans celle que nous allons suivre iln’ya ni 
Zo ni Yac; elle est trop étroite et dans bien des .en- 
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droits c’est un vrai casse-cou. La route de Tà-tsien- 
lou à Bathang est une vraie route impériale à côté 
de celle-ci et je ne comprends pas qu'on ait pu en 
dire du mal. 

J'oublie que je suis en route. Me voici de nouveau 
gravissant la montagne de Zelong en récitant mon 
rosaire. Arrivé au sommet, je jette un coup d'œil au- 
tour de moi. Ce sont partout des mamelons nus, puis 
une lisière de forêts et enfin les neiges perpétuelles, 
sur la tête desquelles voltigent quelques nuages mal 
peignés. Nous allons faire une descente rapide dans 
une gorge au fond de laquelle mugit un torrent. J’al- 
lume ma pipe et l’on descend en prenant garde de 
glisser, car nous allons traverser un rocher nu et une 
distraction peut coûter la vie. Au fond près du torrent 
je trouve quelques noyers et une maison cachée sous 
leurs branches. Midi est passé, il s’agit de diner. On 
desselle devant la porte. Je m’assois à terre dans une 
espèce de cour et dis mes vèpres pendant qu'on chauf- 
fe l’eau. J’ai à peine fini de prier que mon homme 
arrive avec une baratte pleine de thé bouillant. Cette 
baratte est en tout conforme à la baratte longue dont 
on se sert à Jarrier pour battre lebeurre. Le domes- 
tique y met du beurre et du sel et se met à battre son 
thé comme on bat le beurre, puis sort mon écuelle et 
la sienne et les remplit. Il faut dire qu'il a toujours 
soin de passer son pouce dans la mienne, pour la 
nettoyer ; la sienne il l'approprie avec sa langue. 

Ton ami prend son petit pain, le divise en plusieurs 
morceaux et le trempe dans le thé; c'est tout le di- 
ner. Mon homme, après avoir avalé plusieurs tasses 
de thé, en laisse un peu au fond de son écuelle, plon- 
ge la main dans le sac à farine, fait avec le thé une 
boulette consistante qu’il mange et renouvelle de 
temps en temps l'opération. Je fais de même quand 
jen’ai pas de pain, seulement cette farine d’orge 
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bouche vite le gosier et lagrosseur d’un œuf me suffif 
généralement, à moins que je n'aie du gras à manger 
avec. Onse hâte, car il faudra monter jusqu’à la 
nuit sans trouver une habitation. On donne un peu 
de thé à la ménagère et nous voilà en train de grim- 
per. Il ne fait pas froid. Je marche quand même, car 
c'est trop rapide pour aller à cheval, et je commence 
un nouveau rosaire. Plus haut la pente étant plus 
douce, je monte à chevalet fume une pire. Ces pa- 
rages déserts sont souvent infestés par les brigands ; 
mon domestique me montre les endroits où l'on a 
pillé une caravane, tué un homme, et me conte un 
tas d’autres histoires. 

Le soleil passe la montagne, le froid est très vif, 
je descends de cheval et rentre dans le silence pour 
égréner encore un chapelet ou deux et suppléer aux 
exercices spirituels qu’on ne peut faire en route. A la 
tombée de la nuit nous arrivons à Pouyongkong, pre- 
mier village gouverné par le vice-roi du Tun-nan. Il 
est au moins à 4,000 mètres de hauteur. Cette année 
non seulement il n'y a pas eu de grain, mais pas de 
paille. C'est un village de pasteurs. Quand la saison 
le permet, ils sèment à la mi-juin une espèce d'orge 
verdâtre quinereste que trois mois en terre. S'il 
pousse bien, la gelée de septembre le détruit souvent. 
Ils sont contents encore, quand ils ont de la paille. 
Ils vivent, cornme tous les thibétains montagnards, 
du lait et de la viande de leurs troupeaux. Le tsampa 
traditionnel leur est aussi indispensable: ils se le pro- 
curent en allant, dans les pays plus chauds, échan- 
ger leur beurre et leurs animaux contre de l'orge. 
Leurs troupeaux se composent de z0, yac, zomo (1), 
moutons et aussi de quelques chèvres, mais peu, il 
fait trop froid pour elles. 

La maison où je vais coucher est riche. Je suis ac- 

(1) V. les lettres du bulletin précédent. 
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cueilli par la fille ou la bru de la maison, une géante 
qui me tend gracieusement ses deux bras nus (ma- 
nière de saluer). Le reste de son corps est enveloppé 
dans une grande pelisse. Elle me conduit dans une 
chambre parquetée, au premier: c’est la chambre 
qui sert de chapelle à la famille. Elle étend un tapis 
pour me faire asseoir, je m'exécute pour quelques 
minutes. Madame ne tarde pas à reparaitre avec un 
vase en terre plein de charbons ardents. Ce n'était 
pas du superflu : il faisait nuit et froid. Elle m'ap- 
porte ensuite de th chaud, du fromage sec, des œufs 
et de la farine. L'usage du pays veut qu'on se serve 
de tout le reste, mais qu'on ne touche pas à la farine 
de tsampa, qu’on met là pour vous faire honneur. 
Mon homme a dessellé et nourri les chevaux, il arrive 
au pas de course. Avec la selle et les tapis il m'ar- 
range une espèce de chaise, car je n’ai jamais pu 
m'habituer à rester assis à terre les jambes croisées, 
comme font les Thibétains. 

Pendant que mon domestique va me faire un bon 
bouillon au lard, jesors mon bréviaire et, penché 
sur la fumée odorante du bois résineux, je dis ma- 
tines et laudes. On veille à la porte le moment où je 
ferme mon bréviaire etaussitôt le souper est servi. 
Une demi-douzaine de plats tout simplement. Comp- 
tons : une marmite ronde (on met un cercle par des- 
sous pour qu’elle ne roule pas) dans laquelle il y a 
un morceau de lard etun bon bouillon, cela fait 
deux ; sur un platen bois une omelette ; la moitié du 
pain que j'ai laissé à midi; le tsampa et le fromage. 
Il faut dire un mot de ce fromage. 

Les Thibétains n’écrèment pas le lait; ils le laïis- 
sent devenir un peu aigreet tirent leur beurre du 
lait non écrémé. Le beurre fait, ils cuisent le petit 
lait et tirent de là le fromage qu'ils laissent sécher 
commeun morceau de bois; une fois sec, ils le met- 
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tent en petits fragments. Quand ils ont un hôte ho- 
norable, ils servent ces morceaux de fromage blanc 
sur un plat de bois. Voici comment les Thibétains 
le mangent, car je défie un chien d'y mettre les dents 
dans l’état où on le sert. Ils font infuser ces petits 
morceaux de fromage dans leur thé bouillant. Petit à 
petit, quand ils ont bu et renouvelé deux ou trois fois 
leur thé, le fromage se dilate et devient doux et vo- 
lumineux. Ils prisent beaucoup le thé ayant l’odeur 
aigrelette que lui donne le fromage. Des goütset des 
couleurs on ne dispute pas. Ton ami n’ajamaisvoulu 
savourer ce mets ; mais il en a goûté pour savoir ce 
que ça valait. 

Je soupe donc copieusement, sans toucher toute- 
fois au fameux fromage. Je fais ma prière, la même 
qu’on fait à Saint-Jean, et je me couche, devine 
comment. C'esttrès simple. Mon homme étend sur 
le plancher les tapis qui sont sous la selle de mon 
cheval et met la selle au bout. Pendant ce temps je 
lâche ma ceinture et développe ma grosse couver- 
ture thibétaine ; je la roule autour de mon corps, 
sans quitter même mes souliers, et je m’étends d'un 
seu! bloc. Si je ne faisais pas ainsi, j'aurais froid. Le 
thibétain est presque aussi vite couché que moi. A- 
près avoir quitté ses bottes, il lâche sa ceinture et 
ses deux robes, l’une en fourrure et l’autre en gros 
drap blanc, lui tombentsur les pieds ; il s’y roule de- 
dans, se ratatine et le voilà à mes cotés couvert des 
pieds à la tête. Sampil est le nom de mon brave do- 
mestique. 

— Sambpil, lui-dis-je, demain on se lève au premier 
chant du coq. 

— Très bien! Très bien! 

— Il ya quinze 1y de bon chemin (une lieue et de- 
mie), il nous faut faire cela avant le jour. 

— Très bien! Très bien! 
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Et l’on s’endort. | 

Au premier chant du coq, comme il a été dit, je 
fais deux tours sur moi-même, ma couverture se dé- 
roule et me voilà debout tout armé, comme Minerve 
sortant de la cuisse de Jupiter. J’allume mon hois ré- 
sineux et cours sus au bréviaire ; le reste, prière et 
méditation, peut se faire en route. Mes petites-heu- 
res terminées, le déjeuner est prêt : du thé, du tsam- 
pa agrémenté d'un morceau de lard froid. Ce matin 
c’est un grand et beau jeune homme qui offre ses 
services et prend soin des animaux pendant que nous 
déjeunons. Il dit que les panthères et les léopards 
sont sur la route, qu'ils ont tué beaucoup de bêtes de 
somme ces jours derniers. On lui fait observer que 
ces animaux s’attaquent rarement aux cavaliers. Il 
en convient et recommande cependant d’être prudent. 

Nous voilà à cheval sur une espèce de plateau, sous 
un beau ciel étoilé. Une brise un peu bien fraiche 
nous caresse la figure. Enun instant ma moustache 
s’est changée en glaçon et c'est fort ennuyeux de se 
sentir tirer la barbe par ce poids un peu trop lord, 
On n'y fait pas trop attention, on sait que cela fon- 
dra avec le soleil et puis ce n’est pas la première 
fois que cela arrive. Ici nous sommes à peine au 30° 
de latitude nord et le soleil est toujours chaud, mè- 
me en hiver. 

Le jour parait. Jusque-là nous avions gardé le plus 
profond silence. Nous descendons de cheval et échan- 
geons un coup d'œil en riant, heureux de pouvoir 
enfin rouler sur nos jambes. Nous avons devant nous 
une descente d'une heure et demie très rapide, puis 
nous remonterons aussi haut; car tous ces flancs de 
montagnes qui aboutissent au fleuve ne sont abor- 
dables que par le haut. Avec le jour nous apercevons 
aussi les cada‘res des chevaux, mulets, etc, dévorés 
par les bêtes sauvages. Au bas de la descente on 
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trouve encore une maison ; c’est là que crèvera mon 
cheval au retour. 

En face, à mi-mont, nous atteignons une caravane. 
Le maitre désolé nous dit qu'il a perdu trois beaux 
mulets pendant la nuit. J'ai fait tirer des coups de 
fusil plusieurs fois, dit-il, mais le malheur est qu’il 
n'y a pas de bois pour entretenir un grand feu. Quand 
on a du feu toute la nuit, les bêtes féroces se tien- 
nent à l'écart. 

Au sommet de la montagne nous sommes arrêtés 
par une plaine de glace, que nous finissons par tour- 
ner, etnous voilà de nouveau en train de descendre 
jusqu’au bord du fleuve. Il est plus de deux heures 
après midiet le ventre crie misère. Il y a là un petit 
village de trois ou quatre familles. On s'y arrête pour 
diner. On demande si la route du bas est praticable 
et sur la réponse affirmative on part par la petite rou- 
_te. Celle du haut nous obligerait à grimper de nou- 
veau, nous ne pourrions atteindre aucun village 
avant la nuit; de plus la montagne étanttoute nue, 
nous ne trouverions pas un morceau de bois pour 
faire du feu. On s’enfile donc dans les rochers. Il y 
a des passages très difficiles. Ne pouvant couper le 
roc, on s’est contenté de jeter une planche d'une an- 
fractuosité à l’autre. Au-dessous Île fleuve en fleurs, 
comme disent les Lamajens, roule à une profondeur 
de 5 à 6 mètres, quelquefois de 15 à 20. On desselle 
pour traverser les endroits les plus dangereux. 

À la nuit nous arrivons à Napo, après avoir passé 
surune planche un torrent profondément encaissé. 
Je n'oublierai jamais cette espèce de pont, parce 
qu'une fois j'ai failli y périr. Il pleuvait ; la planche, 
très longue, était courbée vers le milieu; mon cheval 
glissa ; comme j'étais à une certaine distance, il ne 
put me pousser, je lâchai vite la bride et j'eus froid 
au cœur. 
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Je couchai chez M. le Maire, qui a une belle- 
sœur chrétienne. Après souper or parla longtemps re- 
ligion ; mais il est riche et il craindrait de perdre sa 
fortune. Il faut semer quand même. 

Le lendemain la route est assez bonne jusqu’à 
midi. Je dine dans un beau village, Kiong, et me trou- 
ve encore en demeure de choisir entre deux routes. 
Je prends la plus courte, d’abord pour ne pas coucher 
sur la montagne en hiver et ensuite parce que c’est 
mon habitude. J'ai à traverser un long rocher en dé- 
composition. À mes pieds le fleuve mugit; sur ma 
tête d'énormes rochers semblent suspendus contre 
tous les principes de la gravité, et cela dure pendant 
deux bonnes lieues. Je te fais grâce des accidents qui 
arrivent en cet endroit. Je couche à Mapating. Ilya 
quatre ou cinq maisons, mais pas trace d'agriculture: 
c'est l’aridité dans ce qu’elle a de plus affreux. Ces 
pauvres gens boivent l’eau du fleuve. Enfin je vais 
prendre la montée, pour passer le col d’Atentse, mais 
il faut attendre le jour pour partir. 

La suite de mon récit au prochain numéro. 


Tes caisses sont depuis longtemps à Tà tsien lou. 
Je ne sais quand elles pourront entrer. Nous sommes 
séparés par 24 jours de route, ce qui veut dire plus 
d’un mois, car on ne peut faire un pareil trajet sans 
se reposer... 

Tu tiens une aube et un ornement blanc à ma dis- 
position. Grand merci! Ce que j'avais demandé à 
Paris a fait naufrage. Offre mes humbles respects 
aux ecclésiastiques qui ne m'ont pas oublié... Salue 
bien tous nos amis et bienfaiteurs.… 


ANT. LÉARD. 
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 Yarkalo le 15 juillet 1898. 


Bien cher ami, 


Je t'ai laissé à Mapating. Nous tournons mainte- 
nant une arrête, qui de loin ressemble à une lame de 
couteau s’avançant sur le fleuve, et nous tombons sur 
la rivière de Dong, que nous suivons jusqu’à dix 
heures. Nous trouvons le village de Dong, où nous 
dinons. La maitresse de la maison est une veuve. Ce 
n’est pas une sainte età son endroit on peut laisser 
de côté le texte de S. Paul : « Honorez les veuves.» 
Elle a pourtant une particularité qui la rend inté- 
ressante, c'est qu'elle déteste les lamas de tout son 
cœur et qu'au plus fort de la persécution elle ne s'est 
pas cachée pour donner asile à nos chrétiens; Dieu 
récompensera peut-être un jour cette nouvelle 
Rahab. 

On passe la rivière de Dong sur un pont en bois 
aüquel deux énormes rochers servent de culées. La 
rivière resserréeentre eux jette des éclaboussures 
sur le pont ; en hiver on met de la terre sur la glace, 
afin de pouvoir passer. En quittant la rivière, on a 
une montée très rapide terminée par des escaliers en 
pierre. D'un côté une branche de la rivière tombe en 
cascade ; de l’autre il y a le précipice. Les pierres 
sont couvertes de glace. D'autres voyageurs les ont 
bien déjà noircies de terre, mais comme lefroid est 
très vif, la terre n’adhère pas et le passage reste dif- 
ficile. Nous faisons monter nos chevaux l’un après 
l’autre, moi tirant par la bride et mon homme pous- 
sant par la queue. Nous arrivons heureusement. Il 
va sans dire que ces opérations commencent par un 
Sub tuum et finissent par un Deo gratias. 

Nous voilà dans la forêt, dans le bon chemin. La 
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pente est douce ; on suit le torrent, dont les glaces 
montent parfois fort hautet dessinent des étages d’une 
architecture admirable. La voix peu harmonieuse du 
faisan des neiges me donne de temps en temps des 
distractions. Cet oiseau n’est pas musicien, mais il 
est superbe à voir et bon à manger. De son bec puis- 
sant il creuse la terre pour trouver sa nourriture, sans 
cesser de faire bonne garde. Un autre oiseau me rap- 
pelle le pays, c'est la grive: elle court de buisson 
en buisson et n’a pas l’air de se douter qu’il ne fait 
pas chaud. Nous arrivons au col. Il n’y a pas de nei- 
ge ou presque pas, quelques nappes par-ci par-là. 
Du reste ce col n’est qu’un contrefort de la chaine 
qui sépare les deux fleuves. Comme Atentse est à 
3,600 mètres de hauteur et que pour y arriver il faut 
descendre pas mal, le col ne doit pas être loin 
de 4.000. 

On tombe sur Atentse sans l'avoir aperçu. Cette 
petite ville tient toute la largeur de la petite plaine 
qui fait la tête d’une longue vallée. La fameuse bon- 
zerie est à l’ouest, séparée du marché par la route 
seulement, et domine la ville. Notre maison est rele- 
vée de ses ruines ; elle est un peu plus bas, près du 
camp chinois. Après avoir traversé le marché, j'aper- 
çois sa façade et mon cœur se dilate. Les enfants du 
domestique du Père ne tardent pas à accourir pour 
s'emparer de mon cheval. 

Le Père est absent; il est allé passer l'hiver à 
Tse-Kou. D'abord le Père de Tse-Kou est vieux et 
ne peut suffire à sa besogne, ensuite les chrétiens 
d'Atentse n’encombrent pas le missionnaire. Les bon- 
zes sont omnipotents et font bonne garde. Une moi- 
tié de la population est fermière des bonzes ; l’autre 
moitié l’est de trois chefs qui sont les esclaves des 
bonzes. Il n’y a donc pas grand'chose à faire par là. 
La ville est chinoise, mais elle est bâtie sur le ter- 
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rain des bonzes, auxquels elle paye un impôt an- 
nuel. En outre, ces chinois, sauf quelques familles, 
ne sont que des commis de grosses boutiques du 
Yun-nan et d'ailleurs. Ces gens de passage ne s’occu- 
pent que d'argent et font la cour au plus fort dans 
l'intérêt de leur commerce. 

Chez mon confrère, c'est comme si j'étais chez 
moi. Le domestique est un vieille connaissance ; il 
m'a servi de palefrenier pendant sept ans. Le thé est 
prêt en un clin d'œil. Il se hâte ensuite d'aller déni- 
cher une fourrure; « Le Père, dit-il est vêtu trop lé- 
gèrement. » On me dorlotte jusqu’à la nuit et je suis 
obligé de les chasser pourprier; mais on veille et 
aussitôt qu'on me voit libre, on revient à la charge. 
Je leur dis que le lendemain je partirai de bonne 
heure. Le vieux palefrenier sait ce que cela veut dire. 
Quelques minutes après il revient avec sa femme et 
ses enfants. Tous font la grande prostration. Il s’agit 
de me retenir deux ou trois jours ; je leur en accorde 
un et nous nous séparons bons amis. Le lit est fait, 
avec un supplément de deux bonnes couvertures. On 
va se déshabiller et coucher comme le commun des 
mortels. Quel bon sommeil ! 

Au jour fixé on se lance sur Tse-Kou, à deux fortes 
journées. En quittant Atentse ou descend pendant 
une demi-journée. La partie haute de la vallée est 
assez belle, cultivée dans le fond, le haut tout cou- 
ronné de forêts ; mais une heure avant d’arriver au 
fleuve on retrouve l’aridité complète des hauts som- 
mets. Je dine dans un joli petit village, arrosé com- 
me ceux de la montagne. Pour la route il ya encore 
de temps en temps des mauvais pas, mais on peut 
dire que les deux tiers sont passables. Il est bon 
pourtant d’être habitué, car on a généralement le vide 
au-dessous de soi. 

Vers 4 heures j'ai le choix entre deux routes, l’une 
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dans les rochers et dangereuse, l’autre sur la monta- 
gne. Toutes deux aboutissent à Yangtsa où je veux 
aller coucher. J'ai pris mes précautions et demandé 
aux voyageurs que j'ai rencontrés si les bêtes à vide 
pouvaient passer dans le bas. Sur leur réponse affir- 
_ mative mon choix estfait. J'ai souffert beaucoup à 
travers ces rochers : le vent était très fort et, arrivé 
au bout, j'avais les yeux si enflés, que j'y voyais à 
peine. La nuit n’était pas loin ; la maison où je de- 
vais loger non plus, heureusement. Yangtsa ou Latsa 
est le point où le climat change complètement. Dès 
demain des buissons, d’abord petits, puis plus 
grands à mesure que l’on descend, borderont la rou- 
te. Partout l'œil aura de quoi se reposer; où il n’y a 
pas des cultures, il y a de la verdure, mêmeen hiver. 
Les endroits les plus arides sont couverts de buis- 
sons de santal. La sale épine noire qu'on rencontre 
dans le haut, partout où il y a un cours d’eau, a dis- 
paru; on ne la reverra plus. 

De Yangtsa à Tse-Kou la route suit le fleuve etne 
manque pas d’agréments. Quelques mauvais pas se 
rencontrent encore, mais on est quitte pour descen- 
dre de cheval et, l'animal à vide, on est sans inquiétu- 
de. Pour les charges il y a d’autres routes. 

On me dit que la corde de Tse-Kou est sur le point 
de se casser. A 3 kilom. de Tse-Kou je trouve des 
payens en train d'en poser une neuve pour leur vil- 
lage. Je leur propose de passer mes chevaux; ils ac- 
ceptent volontiers, en disant qu'avec Tse-Kou ils ne 
font qu’une famille. Je leur donne une roupie pour 
boire le vinet je me flatte d'aller tomber sur le P. 
Dubernard sans qu’il s’en aperçoive. Je file raide, 
mais je suis vendu par des chrétiens qui m'ont vu 
de loin et je le rencontre tout essoufflé à deux pas 
de sa porte avec le Père d’'Atentse. On s’embrasse et 
l'on va à la chapelle faire un peu d'action de grâces, 
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bénir les chrétiens et recevoir leur salut, comme au 
départ. Pendant quinze ans je suis venu au moins 
deux fois par an à Tse-Kou; je suis donc en pays 
connu et tout à fait à mon aise. 

Tse-Kou est remarquable par sa belle église que 
nous appelons la cathédrale. C'est un beau bâtiment 
tout en bois, entouré de portiques, style chinois. 
Quant à la position elle laisse à désirer. Il n’y a que 
quelques terrains en pente de maigre produit. Le 
reste est couvert de forêts et ne peut être cultivé, 
parceque la pente est trop rapide et que, si l’on dé- 
garnissait la montagne, Tse-Kou aurait toutes les 
chances de rouler un beau matin dans le fleuve. Déjà, 
il y a quelques années, un bloc s’est détaché tout 
près de là. En été tous les chrétiens sont à la mon- 
tagne où ils travaillent leurs champs ; en hiver il y 
en a beaucoup qui ont deux habitations et qui se 
rapprochent du Père. Ici ce n’est pas comme dans le 
haut; il y a de la pluie et par conséquent de la 
neige, sous laquelle disparaissent les forêts élevées. 

A Tse-Kou les écoles se tiennent près de la maison 
du Père. La jeunesse est très intéressante, il est 
seulement à regretter que ces enfants soient trop mal 
habillés : il en est un peu ainsi dans tous les pays 
chauds. Le Père cultive lui-mëème un grand jardin 
et un grand champ attenant. Il ne fait pas tout à 
fait aussi chaud qu'à Siào-Ouy-sy ; néanmoins pres- 
que toute espèce de plantes y peuvent pousser et, en 
hiver comme en été, on ne manque pas de légumes. 

J'étais descendu pour porter le viatique des confrè- 
res et pour chercher des menuisiers. J'apprends que 
le maître charpentier que j'ai en vue est à Yectche. Je 
renonce à aller plus loin et prie le P. Dubernard de 
le faire appeler: il n’y a que deux jours de route. Mais 
les deux Pères sont d'avis que j'aille jusqu’à Siào- 
Ouy-si. Je redoute un peu un pays où je suis trop 
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connu par les luttes que j'ai dû y soutenir, et encore 
plus la dépense. Le P. Dubernard veut se charger de 
celle-ci. Je finis par céder. Au mois de janvier tous 
ces pays sont un vrai printemps. Me voila donc em- 
ballé. Deux mots de la corde, puisqu'il faut la passer 
de nouveau. 

Le jour du départ, les Pères, suivant l'usage, m'ac- 
compagnent au bord du pont. Trois jeunes gens pas- 
sent d’abord, emportant mes selles et mes bagages. 
Ils resteront de l'autre côté, pour recevoir les ani- 
maux, qui peuvent ou aller trop vite et se tuer, ou 
s’estropier contre le pilier, ce qui arrive surtout quand 
il pleut. D'autres fois, par le temps sec, ils n'arri- 
vent pas et restent suspendus dans le vide, où ils se 
débattent avec danger de briser la corde. Dansce cas, 
un jeune homme saute sur la corde, arrive sur l’ani- 
mal, attache à un bois creux qui est posé sur la corde 
une courroie, et revient le plus vite possible. Alors 
on tire l'animal jusque sur l’esplanade où on le lä- 
che. Ces jeunes gens sont généralement très hardis, 
mais cela n'empêche pas l'opération d’être très dan- 
gereuse À Siào-Oùy-sy on ne peut pas passer des ani- 
maux parce que le fleuve est trop large : ils n'arrive- 
raient pas au milieu. Dans un moment pressant, il 
n’y a pas d'autre ressource que de les faire passer à 
la nage. En été je crois qu’ils ne peuvent pasarriver et 
on ne les lance pas. Il m'est souvent arrivé d’être 
- obligé de voyager de l’autre côté du fleuve en été ; je 
vais à pied comme tout le monde, et, pour porter les 
bagages, je prends un homme de plus. 

Les bagages sont passés ; c’est le tour des chevaux. 
Ce sont ceux de mon confrère qui m’a prié de les 
prendre, pour laisser reposer les miens. Les pauvres 
bètes connaissent le truc et regimbent. On les force 
à avancer, on leur tord le nez, elles répondent aux 
coups de fouet par des coups de pied. Elles arrivent 
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sous la corde; deux courroies sont attachées au bois 
qui glisse sur elle ; deux hommes les passent l’une 
près des jambes de derrière, l’autre près des jambes 
de devant ; ils font rapidement un nœud sur le dos 
et l'animal est pris, mais tout danger n'est pas fini. 
Il faut éviter les coups de pied, veiller à ce que le bois 
ne tourne pas, surtout au départ pendant que lani- 
mal fait ses derniers efforts pour éviter le vide. Une 
fois une de mes bêtes brisa la jambe d’un pauvre 
homme. J’ai perdu à cette gymnastique, dans l’es- 
pace de quinze ans, une belle mule et deux bons 
chevaux... | 

Nous voilà de nouveau sur la rive gauche. A deux 
pas de la corde, en face de Tse-Kou, le chemin s’en- 
gage dans une roche en décomposition etil n’y a pas 
d'autre route. Quand le mandarin de Oùy-sy monte 
à Atentse,le P. Dubernard braque sa lunette pour 
voir passer le grand homme. Les uns le tirent par 
derrière avec une ceinture passée sous l’aisselle, les 
autres le tirent par devant. Ils avancent comme des 
tortues. La chaise à porteur passe à vide et non sans 
peine. Heureusement le trajet n'est pas long, dix 
minutes, et l’on rentre sous le feuillage. Une fois, en 
descendant à Siào-Oùy-sy, je venais de finir la réci- 
tation du chapelet et je montai à cheval fumer une 
pipe. Pendant que je battais du briquet, voilà mon 
cheval qui défonce la route, glisse sur un rocher très 
incliné et tombe à pic dans le fleuve. Quant au ca- 
valier, il ne sait trop ce qui arriva. Je me trouvai les 
ongles de la main gauche enfoncés dans le petit bout 
de chemin qui restait et tout lecorps pendant, sans 
pouvoir faire un mouvement. Mon domestique me 
suivait ; pâle comme un mort, il accourut, saisit un 
arbuste d’une main et de l'autre, après avoir assuré 
son pied, me retira. 

Nous examinämes le saut qu'avait fait la pauvre 
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bête et nous la crûmes perdue. Pas du tout, elle était 
au bord de l’eau. Descendre à elle fut facile, mais la 
remonter le fut moins : la demi-journée y passa. 

Jusque chez le P. Tintet la route est relativement 
bonne. En temps de pluie seulement il y a quelque- 
fois des ponts emportés, des pans de la montagne 
qui roulent et barrent le passage, des cailloux qui 
filent avec la rapidité de la flèche. Les montures s’ef- 
frayent et peuvent jouer un mauvais tour. Une fois 
la mienne me planta au milieu d’un grosbuisson d’é- 
glantiers. 

Le premier jour nous n’allons pas très loin. Nous 
sommes partis tard et le passage de la corde a pris 
deux heures. Je dine à trois lieues de là dans une 
maison où je suis bien connu. À mon arrivée j'ai ri 
un bon coup. La maitresse de la maison, qui me 
croyait de l’autre côté de la mer, recula blémeen me 
voyant. 

— Tu n’as pas bonne mémoire, lui dis-je. 

— Mais si, c'est le père Ly. 

— Pourquoi as-tu peur alors ? 

— Onm'a dit que le Père était parti dans sa 
patrie. 

— Alors tu crois aux revenants ? 

— Ah! que le Père ne plaisante pas, j'ai été sur- 
prise. 

Et la voilà au pas de course pour préparer mon thé, 
me chercher quelques petits cadeaux : des œufs, du 
beurre, de l’eau-de-vie, du lait. 

À partir d’iciil n’y a plus ni beurre ni lait et, en 
fait de thibétains, il n’y a plus que les marchands 
qui courent les grands chemins pour vendre leur sel. 

Le soir je vise une maison solitaire pour passer la 
nuit. Les endroits populeux me fatiguent. Les gens 
de ce pays ne savent pas venir voir une connaissance 
sans offrir des cadeaux, surtout après une longue ab- 
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sence comme la mienne. Le lendemain je fais de 
même. J'apprends en route que le maitre menuisier 
est descendu à Siào-Oùy-sy,; j'évite Yetche et vais 
coucher encore dans un endroit solitaire. Mais au 
moment où je me déshabille pour me mettre au lit, 
huit hommes arrivent avec des cadeaux. Cinq d’entre 
eux sont chrétiens. Je merésigne, je cause, je pré- 
che jusqu'à minuit. Je n'étais pas venu pour cela; 
mais ce sont mes enfants, c'est moi qui les ai initiés 
à notre sainte religion, c'est moi qui les ai baptisés. 
J'oublie que j'ai fait treize lieues aujourd’hui, dont 
deux avant le jour. Pour pouvoir me coucher, il faut 
leur promettre de rester au moins un jour au milieu 
d'eux. C’est un jour de fête. Les enfants sortis de mon 
école ne me quittent pas. Quoique heureux de les 
revoir, ce jour d'arrêt n’est pas pour moiun jour de 
délassement. Enfin je m’arrache de leurs mains et 
le jour suivant j'arrive sans encombre à Siào-Oùy-sy. 

Te dire que j'ai été recu à bras ouverts est inutile. 
De ses grands bras nerveux le basque m'aurait bien 
étranglé, si je n’avais mis le holà. Le P. Tintet est 
plus grand que toi et il est rudement fort. Il a la bar- 
be noire et le verbe élevé. Il y a des artistes parmi 
nous, mais il est le seul dont la belle voix dise quel- 
que chose au milieu des voix thibétaines. Bonvalot, 
dans son voyage à travers le Thibet, compare les 
femmes thibétaines à des guenons qui ont avalé des 
rossignols. Ge qui est vrai, c'est que la voix des Thi- 
bétains surprend tous les Européens qui ont pu les 
entendre. Quant au mot guenon, il est assez mal 
trouvé. Ce qui déforme la femme thibétaine, c’est 
son costume et surtout sa malpropreté. Des femmes 
grosses, grandes, fortes et robustes comme celles 
de ce pays sont assez difficiles à trouver. Un grand 
nombre me dépassent de la tête et des épaules. Ily 
a aussi le thibétain de taille ordinaire et même de 
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petite taille ; je ne sais trop où il habite. Mais tout 
cela est loin de Siào-Ouy-sy. Pardon. 

La conversation avec le Père n'a pas langui. Il 
avait le cœur plein et il voulait le vider. Ton ami, 
qui connait et qui aime tout ce monde, écoutait at- 
tentivement. J'étais arrivé un vendredi. Il fut con- 
venu que le dimanche je rappellerai les commande- 
ments de Dieu à mes enfants. Malheureusement je 
n'avais annoncé men arrivée à personne et ceux qui 
avaient surtout besoin de quelques paroles sévères se 
trouvaient absents, ce qui me fitchanger mon sujet. 
Je n’en vis qu’une trentaine et parmi eux plusieurs 
de mes élèves. Ceux-ci ont tellement grandi, que je 
les reconnais à peine. J’ai été très touché deles voir. 
Plusieurs se cachent la figure pour voiler leurs lar- 
mes. Cela m'a été d'autant plus sensible, qu’on ne 
plie pas sans effort cette jeunesse sous le joug de la 
discipline. Eh bien ! non seulement pas de rancune 
pour le vieux mentor, mais une vive reconnaissance 
et la plus tendre affection. Trouverait-on facilement 
cela en France ? | 

Oui, il y a encore ici-bas quelques moments où 
l’on se sent heureux. Ce n'est pas long, mais cela 
suffit pour remonter l’horloge et redonner du cou- 


Le Père aurait voulu queje restasse un mois au- 
près de lui et j'y suis resté à peine trois jours. Que 
veux-tu ? Le devoir est à Yarkalo maïntenant et pas 
ailleurs. D'un autre côté, j'étais déjà invité dans deux 
villages voisins par des chrétiens et des payens réu- 
nis et Je voulais éviter toutes ces manifestations. 
Après avoir réglé les conventions avec le maitre me- 
nuisier, je laissai donc mon confrère mécontent, ce 
qui ne nous empêcha pas de nous embrasser plu- 
sieurs fois. Sur sa prière je visitai les chrétiens que 
j'avais vus en descendant. Je suis resté huit jours à 
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Tse-kou, pour attendre un confrère et monter à Yar- 
kalo avec lui. 

Je crois t'avoir dit qu'à mon retour j'ai perdu un 
cheval. Mon confrère de Ya-ré-gong a pu ramener sa 
mule à Yarkalo, mais en pure perte: on n'a pas pu 
la guérir. . 

Depuis je suis allé à Bathang accuser les bonzes 
d'Yarkalo qui voulaient nous faire capituler en nous 
coupant l’eau. On a de ce côté une charmante route; 
mais pendant septlieues, sur les bords du fleuve 
Bleu (Kincha-Kiang), on foule un terrain dont chaque 
pas est marqué d'un meurtre, entre autres de celui 
du cher P. Brieux. En montant j'étais ‘accompagné 
de quatre chrétiens. Quoique les Sa-guens fussent ca- 
chés dans les buissons, ils ne sortirent pas pour 
nous attaquer. Au retour, les mandarins me firent 
accompagner par huit cavaliers armés jusqu'aux 
dents. 

Je t'ai parlé, je crois, de la guerre des Chinois 
contre les brigands Sa-guens. Cette guerre a été fort 
mal menée. Le général chinois chargé de l’expédi- 
tion s’est contenté de dire aux Sa-guens : Ne tuez pas 
de chinois, puis il a garni ses poches. Il a été vendu 
à la capitale et, au moment de quitter Bathang, le 
général de Tà-tsien-lou, délégué du vice-roi, lui tom- 
bait sur la tête et lui demandait compte des 70 mille 
onces d'argent qu’il avait mangées. Tous les deux 
étaient encore à Bathang, quand s’y suis allé au com- 
mencement de juin. J'ai tâché de savoir par le man- 
darin civil ce qu'il en était. Il s’est mis à rire, puis il 
m'a dit: 

— C'est une affaire désespérée. Pekin exige qu’on 
mette des mandarins chinois chez les Sa-guens. La 
chose est impossible, puisqu'ils n’ont pas été battus. 

— Comment pensez-vous, lui dis-je, que cela se 
terminera ? 
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I] me répondit à voix basse et à l'oreille que le gé- 
néral délégué mangerait l’autre et, grâce à l'argent, 
atténuerait ses fautes auprès de l'autorité supérieure. 

Et les Sa-guens ? 

On tâchera de les empêcher de voler les Chinois 
et surtout le courrierdel’Empereur. Quant aux autres 
brigandages, Pekin n’en saura rien. Barbares tuant et 
pillant des Barbares, qui s’en occupe?. Voilà an 
échantilon de la diplomatie chinoise. Les Chinois 
ont pour principe qn'en toute affaire il y a une route 
et ils ne sont guère embarrassés pour la trouver. 

Ton ami 
ANT. LÉARD. 


VIII 
Yarkalo 29 septembre 1898. 


Bien cher ami, 


Je viens de recevoir ta lettre du 17 avril, ainsi que 
tous les envois. La bouteille d'encre seule a trouvé à 
propos de se vider, mais elle n’a rien gâté. Celle que 
tu m'as envoyée jadis est encore aux trois quarts 
pleine ; je ne m'en sers qu'en route, à la maison je 
gratte toujours mes bâtons d'encre chinoise. 

Ces caisses ne pouvaient se décider à quitter Ta- 
tsien-lou ; elles avaient peur des brigands, parait-il, 
et non sans raison. En effet les porteurs furent at- 
taqués à une journée d'ici sur le Kia-la, que je vois 
très bien de ma chambre. Ils perdirent huit mulets 
et deux chevaux. Un homme a été percé d'une balle. 
Les effets de la mission ont peu souftert. Les postes 
du bas n'ont rien perdu etton ami non plus: mon 
confrère et compagnon seul a eu deux caisses éven- 
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trées, mais les pertes ne sont pas considérables ; les 
brigands n'ont pris que quelques objets de peu de 
valeur. Une caisse contenait de l’argent ; ils n’y ont 
pas mis la main dessus. Nous avons dit un fervent 
Deo gratias… | 

Mon embarras maintenant est de te remercier ain- 
si que tous les donateurs. Avecle bon Dieu je tâche 
de m’acquitter de ce devoir tous les jours. 

... Je suis maintenant très occupé: 1° le fils du 
grand chef ou roi de Batheng est ici. 2° Monseigneur 
demande dans le plus bref délai la traduction de deux 
édits impériaux. 3 Les ouvriers sont à la montagne. 
4° Une épidémie ne laisse pas de repos à mon con- 
frère. Ga n'y fait’rien, je ne veux pas t’envoyer du 
papier blanc. Je déborde d’aise au milieu de tous ces 
souvenirs de la patrie et je vais mettre à contribution 
deux ou trois chandelles de M. P.... que je regrette 
de n'avoir pas connu, mais tous les Chrétiens sont 
frères. Tu t’étonnes peut-être de me voir te montrer 
un cœur tout frémissant à la pensée de la patrie et 
des vieux amis, mais que veux-tu ? D’abord je n'ai 
pas la prétention d’être parfait. Ensuite j'ai toujours 
eu la faiblesse, dans mes ennuis, d’aller faire un pe- 
tit tour au pays et cette manie, au lieu de m’en déta- 
cher, me l’a rendu encore plus cher. Au catéchisme 
et au prône il faut faire quelquefois le portrait d’une 
famille chrétienne et alors la mémoire me rappelle 
tout naturellement ce que j'ai vu et entendu pendant 
ma jeunesse... 

Le Dauphin de Bathang est donc ici. Tu ne me 
pardonnerais pas de garder le silence sur ce gros per- 
sonnage. Son cortège se compose de trente cavaliers 
thibétains et de quelques bonzes (lamas) de Rathang. 
IL est en costume chinois au grand complet. Ses gens 
ont le costume thibétain : grande robe en drap rouge, 
chemise en soie rouge et culottes en soie blanche; 
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quelques-uns sont bottés à la chinoise. Tout cela ca- 
racolle dans le village voisin au frais du pauvre peu- 
ple, imposé ad hoc de sept roupies par famille. 

A son arrivée, nous avons envoyé un homme avec 
nos cartes le saluer sur la route. Le lendemain nous 
lui faisons porter nos cadeaux. Le surlendemain il 
vient nous faire sa visite en grande tenue : chapeau 
chinois, globule et plume de paon en tête, manteau 
de soie violette, robe en soie janne et bottes de ma- 
réchal. Suivant les usages chinois qu’il connait très 
bien, il s’arrête à quelques pas de la maison, un 
homme descend de cheval, prend sa carte et nous 
l’apporte ; alors nous envoyons un domestique chi- 
nois porter la nôtre et l’inviter. Quand il a entendu 
le tshin traditionnel, tont le monde descend de che- 
val et nous nous avançons de quelques pas pour le 
recevoir. On l’introduit dans une petite chambre, où 
l’on peut s'asseoir quatre à l'aise. Nous avions préa- 
lablement transformé notre chambrette en salon de 
réception. 

D'abord, en homme poli, il se fait prier pour entrer 
le premier. ILentre et va se placer à la troisième pla- 
ce, pour nous saluer et recevoir notre salut. Comme 
il a le grade de mandarin militaire du Céleste Em- 
pire, il salue à La militaire en croisant les deux bras 
sur le genou gauche, tandis qu’il plie le genou droit 
jusqu’à terre. Naturellement, nous nous conformons 
à son salut. Le salut civil consiste à réunir les deux 
mains, à les porter jusqu'aux genoux et à les élever 
ensuite jusqu’à la hauteur des yeux. Cela fait, on 
laisse pendre ses bras et l’on demeure droitcomme 
une barre. 

Nous lui faisons une douce violence, pour qu'il 
monte à la première place, où il reste debout jusqu'à 
ce que nous nous asseyons. Alors je lui adresse la 
parole en chinois : Je souhaite au grand homme santé 
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et félicité. Il répond qu'il n’ose pas. Cela veut dire: 
Je suis indigne de vos. souhaits. Je lui dis que son 
cœur a beaucoup souffert, que son noble corps a été 
bien fatigué. Il répond que non. C’est l'étiquette. 

Les porteurs de pipes avec leurs mèches à feu se 
tiennent à la porte, prêts à entrer au premier signal. 
A côté d'eux les porteurs de thé. Je fais entrer d’a- 
bord ces derniers. Je prends la tasse du premier qui 
s'avance et, me plaçant droit devant le chef, j’élève 
cette tasse à la hauteur de mes yeux et la dépose à 
côté de lui, sur une petite table. Ensuite avec le cou- 
vercle de la tasse je remue lécèrement les feuilles de 
thé, puis je reviens à ma place. Pendant ce temps, il 
s’est levé, il a porté ses mains devant ses yeux et 
s’est légèrement incliné quand je lui ai offert la tas- 

e ; il a attendu que je fusse assis pour en faire au- 
tant. Immédiatement après je fais signe aux porteurs 
de pipes et...on s’arme. Alors la conversation s'engage 
avec un peu plus d'abandon. 

Voilà des circonstances où l’on est assez malheu- 
reux, quand on ne sait pas tirer une bouffée de tabac. 
On parle toujours de Monseigneur de Maxula qui 
avait une pipe dont le tuvau n’était pas troué. Le 
saint évêque ne pouvait supporter le tabac ; mais, ri- 
gide observateur des rubriques, il portait toujours 
avec lui sa pipe non percée. Il fallait que le domesti- 
que chargé d'allumer cela eût une certaine dose de 
gravité. J’oublie mon dauphin. 

Il est d'usage qu'une première visite est courte et 
que l'on ne parle pas d'affaires. Nous voyant tout 
disposés à causer, le grand homme prolongea la sien- 
ne deux bonnes heures et nous demanda à la fin si 
le pays était en paix. J’en profitai pour accuser un 
lama qui avait battu une jeune femme chrétienne ; 
elle était enceinte et avait perdu son enfant à la suite 
de ces mauvais traitements. Il avait battu encore une 
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jeune fille de douze à quinze ans et l’avait grièvement 
blessée, parce qu'elle venait d'embrasser la religion 
chrétienne. J’ajoutai que, sile chef pouvait terminer 
convenablement l’affaire, je ne la porterais pas devant 
le mandarin chinois ; mais que si le lama, appuyé 
sur sa lamaserie, déclinait la sentence du chef, je 
porterais le procès jusqu’au vice-roi. Il se hâta de 
répondre qu'il aurait raison, que son frère était chef 
de la lamaserie à laquelle appartenait ce bonze. L’af- 
faire n'est pas terminée à l'heure qu’il est, mais les 
bonnes paroles ne manquent pas. 

Le roi de Bathang n’est pas d'origine thibétaine ; 
c'estun conquérant mosso, rendu vassal plus tard par 
les Chinois. Celui dont je parle n’a pas la taille de son 
père ; il n’est guère plus grand que moi. Il a vingt- 
septans. C’est un fumeur d’opium; il en porte les 
traces autour des yeux et aux lèvres, mais il est en- 
core gros et gras. Îl n'a qu’à continuer; son embon- 
point disparaitra. Les ravages de l’opium sont af- 
freux, quand on fume beaucoup. 

Il est onze heures. IL faut faire la prière et penser 
à ce qu'on dira au bon Dieu demain matinen se le- 
vant.…. Salue les amis, dis-leur bien que je tiens 
dans mon bréviaire la liste où leurs noms sont ins- 
crits et pense souvent à eux. Mes respects et l hom- 
mage de ma reconnaissance aux anciens. 

Mon adresse exacte est Tchong-King, principale 
ville du Sutchuen. En anglais cela s'écrit : Chung- 
King vià Shang-hày. Sers-toi de cette dernière ortho- 
graphe : la poste est tenue par des anglais. 

À un autre courrier. Prions l’un pour l'autre en at- 
tendant le revoir dans l'éternelle patrie. 


Ton ami, 
ANT. LÉARD. 
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Excursion à Pontamafrey et dans les Cuines 
le 13 Juin 1899. 


Assueta vilescunt ! Celui qui a lancé cet aphoris- 
me reçoit aujourd'huile plus éclatant démenti, disait 
le président de la Société au banquet qui nous réu- 
nissait, le 13 juin, 'à St-Etienne-de-Cuines, consta- 
tant avec une légitime fierté le succès toujours crois- 
sant de nos excursions. 

C'est une formule chère aux auteurs de comptes- 
rendus que de s’écrier, à propos de n'importe quoi: 
Jamais fête n’a été mieux réussie ! Jamais on n’a vu 
rien de pareil! Sans crainte de paraitre moi-même 
user du traditionnel cliché, je dirai qu'aucune de nos 
excursions précédentes n'a réuni un aussi grand nom- 
bre d’adhérents, et j'ajouterai que celle-ci n’a rien 
laissé à désirer ni pour le côté pittoresque de la pro- 
menade, ni pour l’importanee des études, ni pour 
l’'acccueil sympathique des autorités locales, ni enfin 
pour l’exquise ordonnance du banquet. 

I n'ya pas de partie de plaisir, surtout de belie 
promenade, si le soleil n’en illumine la joie. Malgré 
les appréhensions que le nombre 15 inspirait plai- 
samment à quelqu'un d’entre nous, qui ne pouvait 
prendre part à l’excursion, c'est avec l'assurance d’a- 
voir une belle journée que nous partons de St-Jean- 
de-Maurienne, divisés en deux escouades qui doi- 
vent se rejoindre à Pontamafrey. 

Afin de faire une partie du trajet à la fraicheur du 
matin et aussi de pouvoir remplir le programme de la 
journée, l’'esconuade des piétons part à cinq heures et 
demie. Elle est composée de M. le chanoine Truchet, 
président, qui, malgré ses soixante et onze ans, 
marche alerte à la tête de la caravane ; de MM. Ar- 
naud, Villet, Bonnet, Fodéré, Paret, Brunet Charles 


— 418 — 
Gros, Gorré, Pachoud et Buttin, ce dernier déjà ame- 
né de St-Michel par le train. On chemine entre les 
deux rangées de platanes qui ombragent la route. 

Au pont d’Hermillon nous faisons une petite halte, 
pendant laquelle M. le chanoine Truchet montre tout 
à côté de nous le tracé de l’ancienne route, avant 
1615, qui cotoyait la montagne du Rocherai et abou- 
tissait à La Croix de l’Orme. Sur la rivière d’Arc, qui 
séparait la Terre Commune de l’Evéché de la chà- 
tellenie de Maurienne, là même où est le pont de fer 
actuel, existait un pont de bois dont l'entretien était 
à la charge des communes qui composaient l'étape 
de St-Jean, ce qui donnait souvent lieu à des diffi- 
cultés, même à des procès. Au milieu il y avait un 
portail que l’on fermait en temps d’épidémie. 

« Les délibérations du conseil de St-Jean du XVI 
siècle et du commencement du XVII font fréquem- 
ment mention de gardes établis au pont d'Hermillon, 
par ordre du Magistrat de Santé de Chambéry, lors- 
que des symptômes de peste se manifestaient quel- 
que part en Savoie ou en Dauphiné. Ces gardes 
étaient payés par l'étape de St-Jean, c’est-à-dire par 
les communes de la Terre Episcopale, moins Argen- 
tine, St-André et Valloires. | 

« Ils avaient un abri près du pont et c'est là que 
l'on retirait les portes, quand l’absence de tout dan- 
ger permettait de les enlever. Il en est parlé, notam- 
ment, dans une délibération du 21 septembre 1615. 
« Les scindics ont renconstré comme l4 maysonnette 
quest au pont d'Hermillon est ruynée, de sorte que 
les gardes y establies pour la santé ny peuvent habi- 
ter et loger mesmes de soir, oultre qu’il est requis y 
fère porter les portes du dict pont qui estoient cv de- 
vant. » 

« Le conseil charge les syndics de faire faire ces 
réparations, dont le coût sera porté, avec le salaire 
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des gardes, au compte de toute l’étape. Il renouvelle 
cette décision le 27 du même mois, parce que, dit-il, 
« est venu notice que la maladie contagieuse faict 
progrès du cousté du Faucigny, Ternier, Gaillard et 
Genève. à On priera le juge mage, commissaire pour 
la santé en Maurienne, de mettre, s’il le juge néces- 
saire, une garde au Mont d’Epierre et à Pontamafrey: 
on renforcera celle du pont d'Hermillon : elle ne lais- 
sera passer personne sans bullette de Chambéry, et 
comme les syndics ont besoin à toute heure du valet 
de ville qui fait partie de cette garde, on l'v remplace 
par noble Bernard de La Balme. 

« Le 7 décembre suivant, on a reçu un ordre du 
juge-mage de réparer et édiffier la maisonnette du 
pont d'Hermillon pour les gardes qui y sont établis 
et l’on a publié la mise aux enchères des travaux à 
exécuter « quand le temps sera commode. » 

« On voit que l'on ne se pressait pas beaucoup en 
ce temps-là, même quand on avait peur de la peste.» 


Nous continuons notre route et nous arrivons à 7 
heures à Pontamafrey, en même temps que ceux de 
nos confrères qui sont descendus en voiture. Cette 
secondeescouade est partie à Gheures. Ellecomprend: 
MM. Fi. Truchet, Ph. Vulliermet, F. Buttard, Guille, 
Le Marrant de Kerdaniel, juge au tribunal, L. C. Per- 
ret, professeur, et un ami de la Société, M. Manecy, 
sous-inspecteur des Douanes à Bayonne. Nous trou- 
vons encore à Pontamafrey M. l'abbé P. Buttard, 
curé de St-Julien, et M. l’abbé Rechu, curé de Mont- 
vernier. MM. Charvoz, docteur Gravier, Jorio et Ri- 
chard, curé de St-Jean, prendront le train, les uns à 
Modane, les autres à St-Jean et nous rejoindront dans 
les Cuines. M. le docteur Grange partira le dernier de 
St-Jean en vélocipède. M. Brigando, notaire à St- 
Etienne, viendra au-devant de nous jusqu’au pont de 
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la Madeleine. Une fois réunis, nous serons vingt-six: 
nous aurions dépassé le chiffre de trente sans les 
obstacles imprévus qui, à la dernière heure, ont rete- 
nu plusieurs de nos confrères. 

À notre arrivée à Pontamañfrey, nous sommes l’ob- 
jet des démonstrations les plus sympathiques. Du 
haut du rocher que couronnait autrefois le fort Alla- 
man, remplacé maintenant par une gracieuse cha- 
pelle, partent des détonations que répercutent les ro- 
chers de la vallée. Le maire, M. Vernier, accompa- 
gné de son adjoint et de plusieurs conseillers, nous 
souhaite la bienvenue dans les termes les plus aima- 
bles. Pour donner à cette réception un caractère pres- 
que triomphal, voici un arc de feuillage et de fleurs 
d’où se détache cette inscription: Honneur à la Scien- 
ce ! Confus de tant d’honneurs, mais charmés de tant 
de sympathie, nous gravissons par un chemin de 
mousse le flanc du rocher, sur le sommet duquel M. 
l'abbé Buttard, natif de Pontamañfrey, va nous ra- 
conter les plus intéressants épisodes de l’histoire de 
son pays. 

Rien de plus original que cette conférence donnée 
en plein air dans un cadre vraiment pittoresque : 
comme fond la chapelle, avec une échappée sur la 
rivière et sur la forêt : le conférencier debout sur un 
rocher ; les auditeurs, excursionnistes et habitants 
du village, étendus sur le gazon ou assissur des chai- 
ses empruntées à la chapelle ; à quelque distance, 
dissimulés derrière le feuillage, les minois espiègles 
des enfants, qui s’approchent d’abord timidement, 
puis s’aventurent à s'asseoir presque à nos côtés, 
aussi attentifs que nous aux récits de leur vénéré et 
aimé compatriote. Nous lui laissons tout de suite la 
parole. 

Fort des Sarrasins. — Pierre Allamand. 


« Le rocher appelé, sur le vieux cadastre ainsi que 
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sur les plus anciens docuients de nos archives, du 
nom de Piesrre-Allamand, parait avoir été depuis 
les temps les plus reculés l'emplacement d’un fort, 
auquel la tradition donne le nom de fort des Sarra- 
sins, parce qu’il aurait été bâti par les Sarrasins au 
X° siècle. 

« Deux souterrains, qu’on y remarque encore, tous 
deux pratiqués dans le roc vit et sans le secours de la 
poudre, disent assez qu’il doit avoir eu quelque im- 
portance avant l'invention de cette force si puissante. 
Ces souterrains aboutissaient à la rivière d'Arc; ils 
servaient à abreuver la garnison et à lui faciliter une 
sortie, en cas de besoin. 

« Messire Guillaume Paradin, dans sa Chronique 
de Savoie, raconte que le prince Bérol ou Béral de 
Saxe, ayant battu les Piémontais à Chamousset, 
conStruisit Charbonnières au-dessus d’Aiguebelle, 
remporta une seconde victoire à Epierre, enleva le 
poste de Pontamañfrey et « entreprint nouveau édifice 
d’un autre fort prochain du dit lieu du conflit qu’il 
voulut appeller Armariolum. » On traduisit ce nom 
en français par Hermillon, en patois par Armeillon. 

« Ce poste de Pontamafrey, enlevé par Bérold, ne 
peut être autre que le fort dit des Sarrasins qui, par 
conséquent, aurait déjà, d’après la légende, existé 
quand furent élevés le fort de Charbonnières et la tour 
du Châtel (1). 

« Maïs pourquoi ce rocher est-il constamment ap- 
pelé Pierre-Allumand dans les documents que nous 
avons du XV°et du XVI: siècles ? C’est très probable- 
ment parce qu’il aura été possédé et peut-être remis 
en état de défense, vers le XI° ou le XIT° siècle, par la 
famille des Allamand, qui était alors très puissante 
en Dauphiné eten Maurienne et dont une partie des 


(4) V. pour l'histoire de la tour du Châtel Travaux de la Societé. 
2° Série, t. 2°, 1° part., p. 202. 
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fiefs passa aux seigneurs de La Chambre et de Cuine. 

« J'ai eu occasion de voir, dans les archives de St- 
Sorlin-d’Arves, une reconnaissance du XI‘ ou du XII° 
siècle, par laquelle cette commune s’engage à servir 
annuellement aux nobles Allamand une certaine quan- 
tité de beurre et de fromage, le tout portable au chà- 
teau des Gardes, près de Laval, et ce pour pouvoir 
jouir du bois de la forêt d’Olle qui était alors du fief 
des Allamand. 

« En 1517, une reconnaissance de la même com- 
mune, qui en rappelle une autre plus ancienne, dé- 
clare que la forêt d'Olle se meut des fiefs du marquis 
de La Chambre et des nobles de Cuine. Cette forèt 
avait donc changé de propriétaire. 

« En 1513, le rocher de Pierre-Allamand était la 
propriété d'un nommé Taillefert de Pontamafrev, qui 
déclare le tenir en fief des nobles de Combefort, les- 
quels ont, dit-il, le droit d'y bâtir et d’y faire ce que 
bon leur semble, moyennant l’acquittement des ser- 
vices religieux dont cette petite propriété est grevée. 
Le fort n'existait donc plus en ce momeni-là. 

La reconnaissance de 1513 fut renouvelée en 1582, 
en faveur des nobles Guillaume, Jacques, Pompée et 
Pierre, fils de feu noble et spectable Pierre Rapin, 
juge commun de la cité et seigneur du fief de Com- 
befort rière les cinq paroisses au delà du fleuve d'Arc. 

« Des déclarations de propriétés, faites bien avant 
1590 donnent le nom de fort au mas des prés et des 
vignes qui avoisinent ce rocher: on l'appelle le mas 
de derrière ou de dessus le fort. 

« En 1597, Lesdiguières, ayart pris St-Jean-de- 
Maurienne et St-Michel, fit faire quelques travaux 
de défense sur ce rocher, car nous apprenons par 
Guichenon qu’au mois de mars 1998, après la défaite 
de Créqui dans les plaines d’Epierre et des Cuines, 
Don Amédée de Savoie reprit les châteaux du Vil- 
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laret et de la Balme, la tour du Châtel, Pont-Renard 
et Pontamafrey. 

« Au mois d'avril 1628, une nouvelle guerre avec : 
la France paraissant inévitable, le prince Thomas, 
frère du duc Charles-Emmanuel I°', ordonna qu'un 
fort fut promptement réédifié sur le rocher de Pierre- 
Allamand, aux frais des trois étapes de Lanslebourg, 
Modane et St-Jean. Le 28 juin on requit des maçons 
de la Val-d’Aoste, qui travaillaient alors à Ste-Marie- 
de-Cuines, et le lendemain, le commissaire genéral 
des étapes leur donna le prix fait des murailles du 
fort qui devaient être commencées le 30. On fit venir 
des pionniers de toutes les communes de la Mau- 
rienne et même de la Tarentaise, tant pour le fort 
de Pontamafrey que pour celui que l’on construisait 
à la Combe-d’Olle. 

« Au mois de mai 1630, les troupes françaises 
s’emparèrent de la Maurienne et y firent de grands 
ravages. Pontamañfrey eut quinze maisons brülées. 
Argentine, Montgellafrey, Solliêres, Termignonfurent 
presque entièrement incendiées ; bien d’autres com- 
munes subirent des dommages considérables. Ces 
incendies ayant eu lieu à une époque de l'année où 
toutes les récoltes sont rentrées, il s’en suivit une 
misère affreuse à laquelle vint encore s'ajouter Île 
fléau de la peste. 

« Il parait que la construction du fort de Pierre- 
Allamand n’était pas terminée lors de l'ouverture des 
hostilités et que l’on n'ayait encore établi que les ou- 
vrages extérieurs de défense. C’est ce que semble in- 
diquer le nom de préside que lui donne un document 
du mois d'avril 1630. Noble Ennemond Martin (1), 
lieutenant-colonel du régiment des milices de Mau- 
rienne, sous les ordres du colonel de Manuel de St- 
Martin-de-la-Porte, en était gouverneur. On ne voit 

(1) V. Récits Mauriennais, 1" Série, p. 59. 
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pas qu'il ait tenté sur ce rocher une résistance inutile. 

« Lors de Ia retraite des troupes françaises dans 
‘les premiers mois de l’année 1621, la première com- 
pagnie du régiment de Maurienne qui occupa le fort 
fut celle de noble Davallo, seigneur de Saint-Paul, 
principal enseigne du régiment. Le 12 juin suivant, 
elle fut remplacée par là compagnie du colonel Ma- 
nuel, qui s’y trouvait encore le 9 août 1632. Le traité 
de paix avait été signé à Chérasco le 29 juin 1631. 

« Cependant le fort de Pontamafrey était pour les 
trois étapes une lourde charge et une source de diffi- 
cultés sans cesse renaissantes. C’est pourquoi elles 
en sollicitèrent la démolition, offrant de la faire à 
leurs frais et, en outre, de payeren don un quartier, 
c'est à dire une somme égale au quart de la gabelle. 
Le duc Victor-Amédée I‘ y consentit, à la condition 
que le quartier serait préalablement versé entre les 
mains de noble Michel Favre, trésorier général de 
Savoie. Les lettres-patentes sont datées à Verceil le 
28 janvier 1636. C’est ainsi que le village de Ponta- 
mafrey perdit le petit honneur de posséder un fort 
parfaitement inutile, qui avait coûté si cher à toute 
la Maurienne. 

« En 1666, noble Claude-Fernand Rapin voulut le 
faire reconstruire. La commune s’y opposa de toutes 
ses forces; mais, après six ans de procès, elle fut 
obligée de reconnaitre formellement en justice 
que les nobles de Combefort avaient toujours eu le 
droit de bâtir sur le rocher ce que bon leur semblait. 
Cependant la reconstruction n’eût pas lieu. 

« En 1690, on y établit quelques batteries de cam- 
pagne pour arrêter les troupes de Louis XIV pendant 
qu'on abattait une des arches du pont sur l'Arc. Cette 
arche ne fut reconstruite qu’en 1847. 

« La propriété de Pierre-Allamand passa, vers cette 
date de 1690, à noble Claude Touex, auditeur de camp 
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des troupes françaises, qui la possédait encore en 
1735 et qui la vendit à Aimon Ravoire. Les enfants 
de celui-ci la cédèrent le 1" avril 1746, Dupré notaire, 
à R‘ Davrieux, curé de la paroisse, en acquittement 
d’un legs. Enfin en 1855, époque où l’on songea à 
construire une chapelle sur ce rocher, la famille 
Gardet, de Pontamafrey, qni le possédait comme hé- 
ritière de R* Davrieux, la céda à R* Couvert, curé de 
cette paroisse, moyennant le payement de la somme 
convenue. 


Ponts et hôpital. 


« Il parait évident que le fort Sarrazin avait pour 
but principal de défendre le passage de l'Arc qui 
gronde à ses pieds. Aussi le pont doit-il être aussi et - 
peut-être même plus ancien que le fort. A quelle 
époque fut-il construit? C'est à quoi ilest difficile de 
répondre. Au XI[° siècle, Pontamafrey portait le nom 
de Village du Pont (Villa Pontis). C'est ainsi qu'il 
est désigné dans une bulle du pape Lucius III du 
16 octobre 1184 (1). Il est impossible de préciser l’é- 
poque à laquelle le nom d'Amalfrey a été ajouté au 
nom primitif du village ; mais il ne doit pas être de 
beaucoup postérieur au XII° siècle. 

« On sait qu’au X[° et au XIT° siècles la construc- 
tion des ponts était considérée comme une des plus 
importantes œuvres de charité et d'utilité publique ; 
si bien qu’elle donna naïssance à la corporation reli- 
gieuse des Frères Pontifes, ou faiseurs de ponts, qui 
s’engageaient par vœu à construire des ponts, à ser- 
vir et défendre les voyageurs sur les routes, principa- 
lement aux passages des rivières. Or il y avait au 
Pont, à Hermillon, à St-Jean une famille importante 
nommée Amalfred. Je ne citerai que les notaires 
Etienne Amalfred en 1272, Poncet Amalfred en 1282 

(1) Chartes du dioc. de M". p. 32. 
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et Guillaume Amalfred en 1344. Il est très probable 
qu’un membre de cette famille aura fait construire en 
pierres le pont sur l’Arc ou qu'il aura concouru à 
cette construction pour une forte somme et que le 
nom de cette famille est demeuré attaché à la com- 
mune en signe de la reconnaissance publique. Le 
pont a toujours été situé à la même place que celui 
qui existe aujourd’hui et que nous venonsde traverser. 

« Nous voyons à une petite distance en aval les 
restes d’un autre pont qui couvrait la rivière d’une 
seule arche. J'ai connu dans ma première et lointaine 
jeunesse des vieillards qui disaient l'avoir vu cons- 
truire, et d’autres qui l'avaient seulement vu abattre. 
La construction avait duré sept ans, de 758 à 1765. 
La destruction avait été faite en 1795 par les troupes 
sardes battant en retraite à l’arrivée de l’armée de la 
République française (1). Les Français construisirent 
rapidement un pont provisoire au couchant du ro- 
cher; ils durent aussi rétablir le pont d'Hermillon 
qui avait également été abattu. 

« À côté du pont actuel, sur la rive droite de l'Arc, 
entre la rivière et le cimetière, il y a eu autrefois un 
hôpital. Ilest mentionné dans un acte de l’année 
1612, où l’on voit que le curé possédait en fief du 
marquis de la Chambre « un maisonnement à présent 
en chosal converti avec ses appartenances, verdier et 
curtil.. dernier l'hospital à présent en curtil converti 
et certaine autre maison du dict hospital aussy à 
présent en curtil converti. » Il avait encore, prove- 
nant de l'hôpital, un pré à côté de l'Arc et d’autres 
propriétés. 

« Quand cet hôpital avait-il été fondé ? Quand fut-il 
supprimé? La réponse à ces questions me manque. 


(1) La route traversait alors le pont de la Madeleine, longeait le 
pied de la montagne et reprenait la rive droite de l'Arc à Ponta- 
mafrey. 


— 457 — 


Il est permis toutefois de penser que sa construction 
avait été contemporaine de celle du pont sur l'Arc et 
due, comme celle-ci, à la charité d'un Amailfred, ou 
peut-être à celle des seigneurs de La Chambre, puis- 
que les propriétés qui lui avaient appartenues dépen- 
daient de leur fief. Une note recueillie dans les archi- 
ves communales dit que, bien avant 1510, le seigneur 
de La Chambre avait fait don à l’église de Pontama- 
frey d’un certain nombre de pièces de vignes qu’il 
possédait en ce lieu et pour lesquelles on lui avait 
toujours payé une redevance. 

« Quant à la destruction de l'hôpital, je regarde 
comme probable qu'elle a eu lieu au XVI siècle, 
après l'occupation de la Savoie par François [“en 
1536 ; car à cette époque les fréquents passages des 
gens de guerre causèrent à Pontamañfrey de nombreux 
incendies. 

« Unetradition locale, que j'ai entendu souvent 
rappeler par des vieillards du pays veut que la cloche 
de l'hôpital, du couvent disait-on, — ce qui suppose- 
rait l’existence d’un prieuré, — ait été transportée au 
clocher paroissial, où elle se trouvait encore au com- 
mencement de l’année 1855. C'était une petite cloche 
d'environ 80 kilos, portant le millésime de 1525. On 
hsait à son couronnement : Jesus-Maria ; plus bas: 
Sancte Michael(1), ora pro nobis : et sur le bord in- 
férieur : Te Deum laudamus, Te Dominum confite- 
mur. Elle fut cassée en 1855 et refondue quelques 
années après. L'hôpital aurait doné encore existé en 
1525. 

« Le3 janvier 1612, quoique l'hôpital füt détruit, 
il y avait encore un prètre portant le titre de recteur 
de l'hôpital ; il payait chaque année au Curé deux 
sols forts pour les biens dont il jouissait, provenant 
aussi du fief du seigneur de La Chambre. 

(4) S. Michel Archange est le patron de la paroisse. 
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Pontamafrey occupait au Moyen-Age, dans la 
double organisation administrative et féodale, une 
place plus importante que ne l’indiquent sa petitesse 
et sa pauvreté actuelles. C'était un chef-lieu, mème 
un double chef-lieu ; car le village est coupé en deux 
par le ruisseau qui descend de Montvernier et, tandis 
que la rive gauche relevait directement du comte, 
puis duc de Savoie, la rive droite appartenait au fief 
du seigneur de La Chambre. D'où les ducaux et les 
chambrains formant une seule commune ou com- 
munauté. 

« Pour les sujets et les fiefs ducaux, Pontamafrey 
était le chef-lieu d'une mestralie qui faisait partie de 
la châtellenie de Maurienne et comprenait cinq pa- 
roisses : Pontamafrey, Hermillon, Le Châtel, Mont- 
vernier et Montpascal. Citons quelques faits. 

« En 1490, Claude Bernard, juge de Maurienne et 
de Tarentaise, rend une ordonnance à Pontamafrevy. 
En 1509, Pierre de Châteaumartin, lieutenant du juge 
Pierre de Verdon, y avait sa résidence et ses archi- 
ves. Le 2 septembre 1538, pendant l'occupation fran- 
çaise, Amédée Costerg, syndic des hommes royaux 
de Montvernier, fit assigner Jeanne, veuve de Jacques 
de La Balme, en qualité de tutrice de ses enfants, à 
comparaître le 9 du même mois, à Pontamañfrey, de- 
vant Michel Cœur, juge de Maurienne et de Taren- 
taise. L'objet du procès est le refus que, se basant 
sur les privilèges de la noblesse, Jeanne et son fils 
Ambroise faisaient de contribuer aux tailles extraor- 
dinaires pour fournitures aux troupes, sauf comme 
le feraient les autres nobles. La question resta indé- 
cise. L'année suivante, le même Amédée Costeryz 
avait un procès avec M° François Bergier de Moûtiers. 

Le juge, Etienne de La Roche, le fit citer devant lui 
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à Pontamafrey le G octobre. Ce jour-là l'audience fut 
tenue par Antoine Dufresne, lieutenant d’Etienne de 
La Roche. Les parties n'ayant pu s'entendre, l’af- 
faire fut renvoyée an 13. J’ignore ce qu’elle devint ; 
mais le curieux de la chose, c’est que, Bergier étant 
étranger, Dufresne lui assigna, sur sa requête, un lo- 
gement chez Jean Dufresne, de Pontamafrey. 

« Le juge tenait ses audiences et le mistral habitait 
dans la maison flanquée d’une tour rajeunie, qui est 
au milieu de Pontamafrey rive gauche et appartient à 
M. Perrier, épicier. Le mistral était un magistrat 
chargé de la police, de la conservation des droits du 
seigneur, de la perception des tailles, de la poursuite 
du renouvellement des reconnaissances et des baux ; 
il pouvait condamner à des amendes. Je trouve en 
cette qualité, à Pontamafrey, en 1552 Louis Voutier, 
de St-Julien, et en 1565 le notaire Claude Gavens, de 
Pontamafrey. 

« Les sujets et les fiefs chambrains dans les cinq 
paroisses citées ci-dessus formaient la baronnie de 
Pontamafrey, dont les seigneurs de La Chambre por- 
taient le titro. Ils avaient sur la rive droite du ruis- 
seau un châtelain, un mistral, un huissier (serviens), 
un ou plusieurs notaires et trois maisons que je puis 
indiquer d'ici : en face de l’église, l'habitation du chà- 
telain, actuellement maison Vernier; en face de la 
maison d'école, à droite de l’ancienne route qui tra- 
versait le village et près de la mairie actuelle, l'habi- 
tation du mistral, où le juge, qui n’habitait pas non 
plus la localité, se rendait pour les audiences; une 
prison, carces, c'est la grosse tour carrée qui est hors 
du village, à côté du chemin de Montvernier. 

« La Société d'Histoire a publi dans son dernier 
bulletin (1) une note sur une reconnaissance faite, le 
30 juin 1470, par les habitants de Pontamafrey, en 

(1) 2° série, t. 2, l° part., p. 68. 
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faveur d'Aimon de Seyssel, qui était devenu par hé- 
ritage comte de La Chambre, de leurs bois et pâtu- 
rages communaux qui relevaient de son fief. Je me 
borne à la rappeler ici. 

« Le 11 mars 1471, Fabri notaire, le même Aimon 
fit une transaction avec ses sujets et tenanciers des 
cinq communes de la baronnie de Pontamañfrey, au 
sujet des servis, tailles, plaids à miséricorde et autres 
redevances qu'ils lui devaient, et dont ils s’engagèrent 
à faire une reconnaissance entre les mains du mistral. 

Le 15 mars 1558, les délégués des sujets de la chà- 
tellenie de La Chambre, qui comprenait les cinq 
communes de la baronnie, plus les chambrains de 
Montdenis, s’assemblèrent à Pontamañfrey, dans la 
maison de noble Claude de La Balme, substitut de 
noble Antoine des Costes, châtelain de Pontamafrev, 
afin d'opérer la répartition des dépenses faites par 
Ambroise Humille, syndic des dits chambrains. Ces 
dépenses s’élevaient à 41 florins 1 quart, dont 21 flo- 
rins pour un don gratuit fait à la marquise de La 
Chambre, le reste pour vacations et frais divers. Tes 
familles entre lesquelles elles se répartissent sont au 
nombre de 58. 

« Deux petites notes encore pour terminer cette 
conférence. Le bouquet d'arbres que vous voyez à 
quelques pas en amont du village, sur la rive gauche 
du ruisseau, cache un monticule de pierres. C’est 
tout ce qui reste de la maison-forte qui a donné son 
nom à la noble famille du Pont. Je rappellerai que 
Pierre, fils de Guillaume du Pont, y fit son testa- 
ment le 24 mai 1336 (1). 

« J'ai nommé la mairie. C’est une toute petite mai- 
son, qui ne se fait remarquer que par les affiches qui 
la tapissent : mais permettez-moi un souvenir à celui 
qui l’a fait construire. Il est encore connu sous le nom 

(1) Ibid. p. 229. 
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de Frère François. Ilse nommait Remy Montaz et 
était né à Montpascal. Il entra chez les Cordeliers de 
La Chambre en qualité de frère lai. Chassé de son 
couvent par la Révolution, il se retira à Pontamafrey 
et se fit bâtir ce modeste logement. Dans les derniers 
temps de sa vie, ses parents le ramenèrent à Mont- 
pascal, où il mourut le 28 avril 1834. à l’âge de 
73 ans ». 


Le programme comporte, après cette conférence, 
un verre de vin blanc et une croustille sur le pouce, 
histoire de mettre quelque chose à la place de la tasse 
de café disparue. Le maire a très aimablement voulu 
nous l’offrir chez lui. Quel gentil vin blanc! Joli à 
l'œil, doux au palais, du vrai Pontamafrey qui de- 
vient rare ; mais il demande de la modération. C’est 
facile : il est huit heures ; nous avons encore un long 
trajet à parcourir, des ruines à visiter, des lectures à 
entendre avant d'arriver à St-Etienne. A la santé de 
la municipalité de Pontamafrev et merci! 

Nous partons, les uns à pied, les autres en deux 
voitures, par les deux routes qui Se rejoignent au 
pont de la Madeleine. Ceux qui prennent l’ancienne, 
plus pittoresque, plus ombragée et moins poussié- 
reuse, passent à côté de l’une des sources d’eau salée, 
la gollia sala, dont nous a parlé M. Villet. 

Au pont de la Madeleine, nous faisons une nou- 
velle halte. Perché sur une voiture, autour de laquelle 
nous nous croupons, ce qui excite l'étonnement de 
voyageurs qui passent en bicyclettes, M.le chanoine 
Truchet nous donne ces quelques renseignements. 


Le pont, le prieuré et la chapelle de la Madeleine. 


« Le vrai nom de ce pontest Pont-Reynard ou Rey- 
naud (Pons Reynaldi, Pons Reynardi). Je l'en trouve 
baptisé au KITT siècle et je n'ai pas rencontré sur 


son compte de renseignements plus anciens. D'où 
vient ce nom ? Si l’on en juge par analogie avec Pon- 
tamañfrey (Pons Amalfredi), il le tient d’un person- 
nage nommé AReynaldus ou Reynardus, qui le fit 
bêtir, ou rebâtir plus solidement, à une époque qui 
naturellement nons est inconnue. 

« Au XV" siècle, et sans doute depuis très long- 
temps, le duc de Savoie et le comte de La Chambre, 
le suzerain et le vassal, se partageaient par moitié la 
charge de l'entretien de ce pont. On en a la preuve 
dans une charte des archives de l’évêéché, du 17 dé- 
cembre 1479, où Jean de Cuine, seigneur de Ribaud, 
dont nous visiterons tout à l’heure le castel, et noble 
Michel Morel, vice-châtelain de Maurienne, donnent 
l'entreprise de reconstruire ce pont, pour la somme 
de 50 florins d’or petit poids, payable par moitié. 

« Ce pont avait encore, il y a un demi-siècle, une 
sinistre réputation et l’on racontait bien des histoires 
de gens attaqués, détroussés, même assassinés en cet 
endroit. 

« Cette situation devait remonter bien loin et ce fut 
elle sans doute qui motiva, comme à la Corbière, 
comme probablement aussi à Pontamafrey, la fonda- 
tion d’un hospice, d’un prieuré et d’une chapelle dé- 
diés à S° Madeleine et dont l’origine se perd dans la 
nuit des siècles. La chapelle était située tout à côté 
du pont : on en voyait encore des ruines il n’y a pas 
bien longtemps. L’hospice et le prieuré étaient à quel- 
que distance, au-dessus du chemin des Cuines, là 
où existe un amoncellement de pierres. Cette sépara- 
tion du prieuré et de la chapelle est anormale et j'in- 
cline à penser que la chapelle qui a existé ici n'était 
pas l'édifice primitif, mais une seconde fondation, 
relativement moderne, faite postérieurement à la des” 
truction du prieuré et de l’hospice. Quant à placer 
ces deux édifices aussi à côté du pont, il est mani- 


feste que la disposition des lieux ne le permet pas. 

« Voici le peu de renseignements que j'ai pu re- 
cueillir. 

« Dans son testament de l’année 1275, dont M. de 
Foras donne un extrait (1), Pierre de La Chambre 
lègue 20 sols à l'église de Pontamafrey, cent sols au 
prieuré du Châtel, dix sols à chacun des hospices de 
St-Jean, de La Chambre et de Pont-Reynard. Mgr. 
Billiet (2) pense qu’en 1217 et en 1234 le sol répon- 
dait à peu près à 4fr, de notre monnaie. 

« En 1441, le prieur de la Madeleine se nommait 
Pierre Dumont dit Billet. Son neveu Pierre Billet 
portait, en 1517, le titre de chapelain de la Madeleine. 
En 1570, le prieur ne résidait pas dans son prieuré, 
d’où il est permis de supposer que le bâtiment n’exis- 
tait plus; c'était alors le chanoine Bernard Garet, 
chapelain de Mgr. de Lambert, qui finit, en 1581, par 
unir ce prieuré au Chapitre de la cathédrale, pour 
l'entretien des enfants de chœur (3). 

« Une visite qu'y fitle chanoine Boniean, vicaire 
général de Mgr. de Masin, le 29 juin 1701, nous ap- 
prend que la chapelle, d'assez grandes dimensions, 
était en bon état et qu’un prêtre allait y célébrer la 
messe trois fois par an. 

« Aucun des documents dans lesquels j'ai puisé 
ces dernières notes ne fait mention de l'hospice ni 
des bâtiments du prieuré. Ce silence semble confir- 
mer la supposition que je faisais tout à l'heure qu'ils 
avaient été détruits ou étaient tombés en ruine vers 
le milieu du XVI° siècle au plus tard ». 


Il est, heures, et il nous reste à réaliser, avant 
midi, la partie la plus difficile de notre programme, 


-(1) Armor.et Nobil. La Chambre. 
(2) Chartes du dioc.…., p. 63 et 75. 
(3) Archives de l’évèché. 


la visite des ruines féodales de S*-Marie-de-Cuines. 
Mais à côté des difficultés de l'itinéraire que d’agréa- 
bles surprises ! C'est d’abord le curé, M. l’abhé Rey, 
et le maire, M. Bérard, qui viennent nous saluer au 
pont de la Madeleine et nous faire pour ainsi dire les 
honneurs de leur territoire. Ils sont accompagnés de 
l'adjoint, M. Frasse, propriétaire du château, et de 
l'instituteur, M. Collomb, auxquels s’est joint notre 
confrère, M. Brigando, notaire à St-Etienne. Ce sont 
ensuite des détonations qui, du haut de la vieille 
tour de Châtel-André, saluent notre entrée sur le 
territoire des Cuines et troublent le silence de ces 
ruines plusieurs fois séculaires ; les ombres des hôtes 
de l’antique manoir ont dû frémir à ce bruit insolite. 

Tandis que plusieurs d’entre nous vont attendre 
au village, les plus jeunes ou les plus vaillan!s gra- 
vissent, sous un soleil de plomb, la pente raide qui 
conduit à la tour perchée sur la montagne comme un. 
nid d’aigle. C’est sans doute par antiphrase que le 
sentier que nons suivons a été appelé « le chemin de 
la Dame » ou bien il faut convenir que les châtelaines 
d'antan valaient beaucoup d’alpinistes de nos jours. 
Entin, épuisés, haletants, mais triomphants comme 
des soldats qui viennent d’emporter une position dif- 
fivile, nous arrivons au pied de la tour, qui domine 
la vallée d'environ deux cents mètres. Sa base rec- 
tangulaire mesure 8 mètres de long sur 7 de large, et 
la hauteur de ses murs découronnés est de 10 mètres. 
Quant à l'appareil, c'est l'opus incertum, avec quel- 
que peu d’opus spicatuin. On ne peut pas faire re- 
monter la construction au-delà du X[° siècle. Il ne 
reste que quelques pans de murs des constructions 
qui entouraient ce donjon. 

À ces ruines qui nous parlent d’une civilisation 
disparue, M. le chanoine Truchet prête un langaye 
plus précis en évoquant le souvenir de ceux qui les 
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ont habitées. 
Châtel-André. 


« Cette tour est communément appelée Pont-Re- 
nard, du nom du pont que nous venons de traverser. 
Mais son nom propre, qu’elle a communiqué à l’en- 
droit où elle est située, est Châtel-André (Castum 
Andree). Je le trouve notamment dans une recon- 
naissance de l’année 1516, qui appartenait aux ar- 
chives de M. le comte d’Arves. Les nobles de Cuine 
tenaient cette tour en fief des seigneurs de La Cham- 
bre et Jean III de Cuine, seigneur de Ribaud et 
Montfort, dans l'acte précité, fait mention des murs 
de soutènement de ses jardins à côté du plan des 
Champagnes, et de propriétés situées, les unes du 
côté de l'hôpital de Pont-Renard, les autres du côté 
du château de Cuine. Nous retrouverons peut-être 
celles-ci tout à l’heure. 

« Le mot châtel, chäteau, en latin castellum, n’a 
pas Ja signification du mot castrum ; ce sont des di- 
minutifs. Le mot castruin, — que dans notre excur- 
sion de l’année dernière nous avons entendu le roi 
Boson, en 887, employer pour désigner la forteresse 
d’Armariolum qu'il donnait comme lieu de refuge à 
l’évêque de Maurienne, — indique une double en- 
ceinte fortifiée, d'une certaine étendue, pouvant re- 
cevoir, au besoin, les habitants des environs. L’es- 
pace entre la tour de Châtel-André et la pente de Ja 
montagne ne comporte pas ces deux enceintes. Ce ne 
pouvait donc pas être un castrum proprement dit, 
mais seulement un castellum, un donjon où habitait 
le seigneur, entouré de constructions servant d’habi- 
tation aux gens de service et de magasins. 

Mais d’où vient ce nom d'André? Ici nous n’avons 
qu'une supposition. Serait-ce le nom du premier che- 
valier qui, dans, une guerre, une occupation de ce 
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pays, reçut de son chef, établi pour sa part à La 
Chambre, des propriétés et des droits féodaux dans 
les Cuines, les Villards, à St-Rémy et bâtit son cha- 
leau sur ce rocher et ses dépendances et qui n’a pas 
laissé d’autre souvenir de son existence ? Çette hypo- 
thèse nous reporterait au-delà de l’année 1153 où 
nous trouvons les premiers nobles de Cuine, Pierre 
de Cuine et le chanoine de Maurienne Aimon de 
Cuine. 

« Ou bien, construit depuis peut-être déjà plusieurs 
siècles et portant simplement le nom de Cuine, sous 
lequel il est souvent désigné dans les chartes quand 
il ne fut plus qu’une maison-forte, le castrum reçut- 
il le nom de messire André de Cuine, père d'Aimon 
de Cuine et mort avant l’année 1252, dont j'ai signalé 
l'existence dans mes notes sur les nobles de Chignin 
et de Cuine (1)? 

« Je laisse la solution du problème à nos succes- 
seurs et j'ajoute seulement, avant d'aller plus loin, 
que les de Cuine portaient: d’or au lion de sable ar- 
mé et lampassé de gueules, à la bande de même, 
chargée de trois éioiles d'argent. Devise: J'attends 
fortune. 

« En 1457 Châtel-André appartenait à Jean I de 
Cuine, seigneur de Ribaud, chevalier, fils de Pierre 
de Cuine, seigneur de Ribaud et chevalier, frère de 
Jacques, tous deux fils de Richard de Cuine, aussi 
seigneur de Ribaud et chevalier, dont le père n'est 
pas connu. Ce Richard, dit M. de Foras, testa le 
13 octobre 1379. 

« M. Vulliermet possède, provenant des archives 
d'Arves, le terrier des reconnaissances que Jean de 
Cuine fit faire par le notaire Jacques Darve, de St- 
Alban-des-Villards, dans les années 1457 et 1458, des 
fiefs qu’il possédait à St-Rémy et à La Chapelle. Il 


(1) Travaux de la Société... 2° série, t. 2, 1° partie, p. 198. 
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faut dire un mot de ces reconnaissances, dont quel- 
ques-unes furent faites ici même. Le terrier a 212 
feuillets. : 

« Elles comprennent les servis, usages, rentes an- 
nuelles, fidélités, fiefs et autres tributs qui apparte- 
naient à Jean de Cuine comme seigneur de Ribaud 
dans ces deux paroisses, soit à St-Rémy, le mont du 
Plâtre au-dessus de Villard-Girard, le mas de la 
Combe, le domaine (chavanaria) de Giïilbergin, des 
fiefs à Villard-Girard, dans les iles de l’Arc, à la 
Laudonnière, etc., etc. ; à La Chapelle, des fiefs et 
des droits divers presques tous situés à Gondran. 

« Un exemple de ces droits. Pour la chavanerie de 
Gilbergin les habitants des Etallons et du Pontet, à 
Saint-Rémy, doivent : 1° G sols forts de servis ; 2° 6 
deniers forts pour le réceit (pro recepto), c'est à dire 
pour le rachat du droit qu'avait le seigneur de loger, 
en certains cas, chez ses vassaux ou tenanciers avec 
sa suite et ses chevaux; 3° deux varcines (1) de fro- 
ment pour le droit de gàteau (pro placentali), ou re- 
devance payable en certaines circonstances où le sei- 
gneur était obligé de faire uu gâteau, par exemple, 
quand il devait offrir la pain bénit à l’église, 4° un 
setier (2) d'avoine pour la maréchaussée (pro mares- 
calcià), c'est à dire pour la fourniture à faire aux gens 
d'armes du seigneur quand ils passaient ; 5° une 
poule le premier jour du carême (3) et trois poulets 
au mois d'août. 

« Ce terrier ne contient aucuns droits féodaux dans 
les Cuines. Ceux que les nobles de Cuine avaient 
possédés, avaient sans doute été dévolus parles par- 
tages à d’autres branches de la famille. Nous les ver- 


rons revenus en partie aux descendants de Jean I‘ de 
Cuine. 
(4) La varcine était de 6 quartes. Quarte 13 litres 34. 


(2) Setier de St-Jean 8 quartes. 
(3) In carnis privio. 
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« Les tenanciers des fiefs de Saint-Rémy sont au 
nombre de 106, mais la plupart n’habitent pas cette 
commune. Citons quelques noms: noble André du 
Pont, qui a acheté une partie de la montagne du Plà- 
tre et qui doit une picte forte ; noble Antoinette, fille 
de feu Jean de Cuine et veuve de noble Pierre de 
Mareschal, qui doit une obole forte pour un bois et 
une vigne; les Cordeliers de La Chambre, repré- 
sentés par le P. Laurent Reymond, leur procureur; 
. le P. Jean David, religieux du même couvent ; Aimon 
Magnin, curé de St-Alban-d'Hurtières ; Jean Gou- 
rard, curé de St-Alban-des-Villards..… 

« Les reconnaissances sont faites dans les loca- 
lités qu'habitent les tenanciers, sur la place publique 
ou dans des maisons particulières. Quatre seulement 
sont rédigées « à Ste-Marie-de-Cuine, dans la salle 
basse de la maison-forte du dit seigneur » ; l’une le 
17 décembre 1457, qui a pour témoins le chanoine 
Jean Marchand, du Chapitre de Maurienne, et noble 
Claude Falcon, notaire de Cuine ; les autres, dans la 
même salle, au mois de mars suivant. 

« Citons encore parmi les témoins de ces actes ; 
noble Turpin de Campo Proventio, châtelain de St- 
Rémy, le mistral Pierre Pasquier; noble Jean Chau- 
det, notaire ; les notaires Pierre des Costes, Pierre 
Darve, Richard Serrat (Serratii); noble Claude de 
La Chambre... 

« On voit que les notaires ne manquaient pas dans 
la vallée. 

« Je laisse de côté, dans les documents qui concer- 
nent les nobles de Cuine, tout ce qui n’« aucun rap- 
port avec la vieille tour qui reçoit notre visite. 

« Jean III, fils de Jean II et petit-fils de Jean I", 
s’y rattache par deux faits. Le premier est l’accident 
qui arriva à son serviteur noble Claude de Choudieu, 
lorsqu'il se rendait à Cuine pour les fêtes de Noël de 
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l’année 1500 et dont nous avons parlé dans notre ex- 
cursion à La Chambre (1): Le second est la recon- 
naissance qu'il passa, le 19 novembre 1518, en faveur 
du comte Louis de La Chambre, qui faisait procéder 
alors à la reconnaissance générale de ses fiefs. Ce 
terrier appartenait aussi à M. le comte d’Arves et il 
est bien regrettable qu'il soit probablement perdu 
pour notre histoire. 

« Parmi les nombreux fiefs que reconnait puissant 
et spectable Jean de Cuine, seigneur de Ribaud, on 
trouve: Ja colline (#70larium) de Châtel-André et la 
maison-forte située au-dessus; un fief au Bessey 
.sous le Château, provenant de Jean de Cuine, son 
cousin, des hommes liges à Ste-Marie, à St-Alban et 
au Cruet ; des pâturages à St-Colomban-des-Villards 
et à St-Sorlin-d’Arves; de nombreux fiefs et droits 
divers dans les Cuines et les Villards, entre lesquels 
j'ai remarqué une demi-quarte d'avoine, une poule, le 
tiers d'une autre poule... 

« Il y a aussi une reconnaissance des deux frères 
Jean-François et Louis de Cuine. Celui-ci devint 
chanoine de Maurienne et en lui finit la descendance 
de Jacques de Cuine. 

« Celle de Pierre de Cuine, propriétaire de Châtel- 
André, eut encore Jean IV, Jean V et Annibal. Jean 
V renouvela, en 1585, dans sa maison-forte de Ste- 
Marie, une reconnaissance en faveur d'Urbain du 
Pont, pour des biens provenant de Richard de Cui- 
ne. Annibal mourut sans postérité à Verceil en 1614 
et en lui s’éteignit le vieux nom des nobles de Cuine. 

« Quant à l'antique maison-forte de Chätel-André, 
elle fut prise, nous le verrons tout à l'heure, au mois 
de juin 1597, par un des capitaines de Lesdiguières, 
reprise en mars de l’année suivante par Dom Amédée 
de Savoie après la défaite de Créqui, et tomba ensuite 

(1) 2° série, t. 2, 1° part., p. 28. 
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dans l'oubli, du moins je n’ai plus trouvé aucun do- 
cument qui en fasse mention. » 


Disant adieu au vieux manoir, nous nous diri- 
geons vers d'autres grandes ruines qu'on appelle 
proprement le Chüteau, en suivant un sentier très 
accidenté, tantôt exposé au soleil, tantôt ombragé 
par de beaux châtaigniers, tantôt pierreux, tantôt ga- 
zonné. À mi-chemin, nons apercevons à quelque dis- 
tance au-dessous de nous les ruines de la tour de 
Burgin. Nous devions leur faire une visite; mais il 
est bien tard et, comme du point où nous sommes, 
nous constatons suffisamment que ces grands pans 


de murs sont contemporains de la tour de Châtel-An- * 


dré et que l’on assure que les ruines n’offrent aucune 
particularité remarquable, nous décidons de nous 
contenter de la note historique que M. le chanoine 
Truchet nous lira au Château. 

Nous y sommes à dix heures et demie. Du côté de 
la montagne, l’accès est défendu par un fossé pro- 
fond, maintenant hérissé de buissons. Les débris de 
la tour qui subsistent encore ont une grandeur vrai- 
ment imposante : ils mesurent plus de deux mètres 
d'épaisseur. Les murs de l'enceinte extérieure, du 
côté de la plaine, présentent aussi dans leur grande 
masse l’opus confusum et par-ci par-là, à la base, des 
rangées d'opus spicatum, ce qui pourrait les faire 
dater du XI° ou du XII siècle; mais les fenêtres en 
accolade avec leurs pieds-droits en tufs taillés du 
pays marquent le XIV* ou le XV*. La tour et le corps 
de logis du côté de la montagne portent bien les ca- 
ractères du XI° ou du XII: siècle. Il y a donc eu une 
reconstruction partielle. Une cour intérieure, entre les 
deux grands murs d’une hauteur encore considérable, 
forme un rectangle de 40 mètres sur 10 ; elle est au- 
jourd'hui convertie en pré. Nous nous asseyons sur 
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le sainfoin et le président lit ces récits sur la tour de 
Burgin et le Château. 


La tour de Burgin. 


« Cette tour, nous l'avons vu, est assise sur la 
pente creusée entre les deux contreforts de Châtel- 
André et du Château et contrastant par ses vertes 
cultures semées de bouquets de châtaigniers avec 
l'aspect sauvage du premier. Les ruines des bâti- 
ments qui entouraient la tour ont servi, m’a-t-on dit, 
à construire des maisons du village de la Pallud, si- 
tué plus bas (1). 

« Ce que j'ai pu apprendre sur cette maison-forte 
se réduit à ceci. 

« Au XV'et au XVI siècles, elle appartenait aux 
nobles du Pont ; divers fiefs et droits féodaux en dé- 
pendaient. Vers 1515 le propriétaire était Jacques feu 
Raymond du Pont dit de Sainte-Marie-de-Cuines. 
En 1535, Urbain du Pont, ayant hérité de tous ses 
frères, en fit commencer la reconnaissance par M° 
Pierre Michellet, notaire de St-Michel: elle ne fut 
terminée qu'en 1593 et remplit un terrier de 483 
feuillets, que possédait aussi M. le comte d’Arves. 

« J'ai déjà dit que Jean de Cuine était un des te- 
nanciers de la tour de Burgin. Citons encore : An- 
toine, fils de Michel de La Balme, pour des biens si- 
tués à Ste-Marie et provenant de sa mère, Jacquemi- 
ne, fille de noble Simon Riond,; M° Antoine, fils de 
M° Jean Truchet, notaire, M° Jean François, fils de 
noble Claude Baptendier et de Baptizarde Boisson, 
de Ste-Marie, pour les biens de sa mère ; Guigaz son 
frère, maitre couturier ; les enfants de leur sœur An- 
- toinette et de M° Jean Davrieux, natif de Lanslebourg 
et notaire à Ste-Marie-de-Cuines. 


(1) Palus, marais, lieu marécageux. 
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« Urbain du Pont avait, du chef de sa tour de 
Burgin, des hommes liges et taillables dans le villa- 
ge de Champfleuri. 

« Comme celles reconnues en faveur de Jean de 
Cuine, dont nous parlions tout à l'heure, un grand 
nombre des redevances portées dans ce terrier étaient 
microscopiques. Ainsi messire Baptizard Combet, 
curé de Ste-Marie-de-Cuines devait pour un champ 
la sixième partie de la douzième partie d’un coppet 
de seigle (1) Un sixième de sétorée (journal) de pré 
devait la tierce partie de la quatrième d'une obole 
forte ; redevance difficile à payer, l’obole forte étant 
les deux tiers du denier, qui était le douzième du 
sol. Les suivantes étaient tout aussi difficiles à uti- 
liser : au terme de caresme prenant une grange de- 
vait la tierce partie de la moitié d’un chapon ; une 
terre et une masure, {a moitié d’une pollaile. Com- 
ment le seigneur s'y prenait-il pour engraisser pen- 
dant le carème ces fractions de volailles ? Car c'est 
afin qu’elles pussent être engraissées pour Pâques 
qu’on devait les lui porter au commencement du ca- 
rème. Il y avait une ressource, mais pas facile non 
plus, l’entente entre tous les débiteurs des fractions 
composant la volaille entière. 

« Urbaiïn du Pont ne laissa que six filles. Le fief 
de Burgin fut partagé entre Yolanue, mariée à Louis 
d’Arestel, et Marie, femme de Christophe de Belle- 
garde ; celle-ci eut la tour. Jacques François de Végié 
de Lépigny, de St-Michel, l’acquit par son mariage 
avec François de Bellegarde ; il prend le titre de sei- 
gneur de la tour de Burgin dans un acte du 5 août 1678. 

« Un demi-siècle plus tard, la tour fut achetée par 
l'avocat Jean Truchet (2), qui la laissa, avec sa mai- 


(1) Le coppet était le tiers de la quarte. 
(2) Fils du notaire Jean-Baptiste Truchet et de Marguerite Boni- 
vard, né à Ste-Marie-de-Cuines le 4 mars 1711, marié à Marie 
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son de Pontcharra, à St-Jean, à sa fille aînée Marie- 
Joséphine, mariée au chirurgien Laurent Borgé. 


Le Château. — Les seigneurs de La Chambre. 


« Châtel-André est un rocher tombé du sommet de 
la montagne; le Château est une coulée de terres 
arrêtées là comme par une barrière invisible. 

« Nous n'avons que bien peu de renseignements 
sur l'antique manoir qui a donné son nom à ce con. 
trefort, plus vaste et plus gracieux que celui de Chà 
tel-André. Etait-ce un château proprement dit, avec 
tours et fossés, ou une simple maison-forte avec un 
donjon, l’état des lieux ne permet pas de le déter- 
miner avec certitude. 

« Il appartenait à ces fiers seigneurs de La Cham- 
bre qui portaient : d'azur semé de fleurs de lys d’or, 
à la cotice de gueules brochant sur le tout, et avaient 
cette orgueilleuse devise : Altissimus nos fundavit. 
Nous aurons tout à l'heure la preuve qu'ils y rési- 
daient quelquefois. 

« Entre toutes les familles féodales dont les pos- 
sessions morcelaient le sol de notre Savoie, dit. M. 
de Foras (1), une des plus considérables est sans 
contredit celle des sires de La Chambre en Maurien- 
ne. Son origine et la source de sa puissance se per- 
dent dans la nuit du XI: siècle. : 

« Aucun document n’a pu réussir à déterminer de 
qui la Maison de La Chambre tenait la concession 
primitive des droits régaliens qu'elle possédait, avec 
le vicomté de Maurienne. Reçut-elle ses pouvoirs des 
comtes de Maurienne à l’époque où ceux-ci furent 
investis de ce comté ? ou bien les La Chambre... con- 
servèrent-ils, avec ce vicomté, des restes de puis- 


Donnier, d'Annecy, tante du chimiste Berthollet, enterré au Cloître 
à St-Jean, le 9 décembre 1775. 
(1) Armor. et Nobil. de Savoie. 
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sance accordés par les Burgondes aux descendants 
des anciens chefs gaulois? Je me borne à indiquer 
ces conjectures. 

« Une seule chose est certaine, c'est que dès le 
XIIT° siècle, le vicomté possédé par les seigneurs de 
La Chambre n'était qu’une dévolution de la puis- 
sance du comte de Savoie, s’exerçant en tant que ju- 
ridiction fiscale dans toute l'étendue de la Maurienne 
pour les cinq bans royaux (crimes réservés au juge- 
ment du roi), savoir : la trahison, l'effusion du sang 
faite avec l'épée, le vol, le parjure et l’adultère.… 

« Outre cela et avant cela, les sires de La Chambre 
avaient sous leur propre seigneurie d'immenses pos- 
sessions à Cuines, aux Villards, au Bourget (Mau- 
rienne), à Avrieux, Bramans, Termignon, Modane, 
Saint-Rémy, Jarrier, Aussois, etc., et même à Saint- 
Jean-de-Maurienne, avec juridiction omnimode qu'ils 
exerçaient par leurs châtelains et métraux, et tous les 
droits seigneuriaux les plus étendus. » 

« Ils possédaient les châteaux de La Chambre, 
d’Avrieux, des Cuines, d'Epierre, de Ste-Hélène-des- 
Millières, de l'Heuille et de Châteauneuf; les mai- 
sons-fortes de Montaimont, de St-Rémy, d'Aiton et 
d’Aiguebelle (1). 

« Ce n'est que depuis Richard I”, qui mourut en 
1231, que M. de Foras peut établir une généalogie 
sûre. Jusque là l’on n’a que des tronçons dont les 
raccords sont inconnus. 

« Les pièces que i’ai sous les yeux et dont quel- 
ques-unes sont indiquées dans l’Armorial, n’en 
fournissent aucun. Mais elles donnent des détails, 
intéressants à mon avis, sur les droits féodaux des 
seisneurs de La Chambre et du Chapitre de St-Jean, 
sur quelques faits de l’histoire locale, etc., et il me 
semble qu’elles méritent d'êtreinsérées dans cesnotes. 

(1) V. Récits Mauriennais. 1° série, p. 19]. 
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« L'original de la première ne se trouve plus aux 
archives de l’évêché, où M. Combet l'a copiée (1). 
Elle n’a pas de date, mais le rang qu'elle occupait 
dans les archives induit M. Combet à la placer vers 
4054. Guillasme de La Chambre et Anselme, son 
frère, donnent « à l’église de S. Jean Baptiste et aux 
chanoines qui y servent Dieu, pr'o animabus (2) nos- 
trorumm Adalberti.. (sic), » un champ situé à Saint- 
Julien. Adalbert était sans doute le nom du père de 
Guillaume et d’Anselme, et M. Combet n'a pas su 
lire le nom de leur mère. 

« Une autre donation de Guillaume de La Chainbre 
est inscrite sur un rouleau de parchemin qui relate 
les rentes du Chapitre aux XI° et XIT° siècles. Elle 
comprend « letiers du mas d'Ubert Calier, le tiers 
du mas d’Arlaud du Poingt, les deuxtiers des trou- 
peaux et des produits de la chavannerie d’Albanne 
que tiennent Didier et ses associés, les deux tiers de 
la dime de la vigne des Moulins. » 

« Le 20 octobre 1104, le comte de Savoie A mé- 
dée III, pour l’âme d'Ubert (sic) son père et de ses 
autres parents, avec le consentement de Gisèle, sa 
mère et de ses frères Guillaume et Umbert, donne à 
la même église et à ses chanoines les deux domaines 
de la Traversa et de Villard-Bernon, ainsi que les 
tailles, bans, cavalcades et hommes. Parmi les té- 
moins sont: Conon, évêque de Maurienne, Odon de 
La Chambre et Amédée son frère, Esurion de La 
Chambre et Bernard son frère (3). 

« Bernard et Esurion de La Chambre figurent aussi 
dans le rouleau dont j'ai parlé. Bernard a donné, 
« aves le consentement de sa femme et de ses enfants, 
une chavannerie à Saint-Julien, tenue par Guillaume 


(1) Hist. des Evég. de Maur. MSS., preuves, n° 27. 
(2) Combet a sans doute omis le mot parentu. 
(3) Chartes du diocèse de Maur., p. 20. 
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Blanc, laquelle doit deux quartiers de porc, deux 
pains, deux gâteaux (placenta), trois poulets, un cha- 
pon au commencement du carême, un vendangeur 
au temps des vendanges. » 

« Bernard a encore donné au Chapitre « une vigne 
située à Saint-Martin, que les fils de Bérard tiennent 
à moitié fruits, et les deux tiers de la dime de son 
domaine de Saint-Martin etin Montania (?). » 

« Esurion (1) a fait don d’une rente de dix-huit de- 
niers (2) sur la chavannerie que tient Pierre d’Alba- 
nette. | 

« Richard I" de La Chambre qui, dit M. de Foras, 
testa en 1221 et mourut en 1231, laissant à son fils 
Pierre les châteaux de La Chambre et de Cuine et le 
vicomté de Maurienne, donna à la cathédrale de St- 
Jean et au Chapitre, « avec le consentement de tous 
ses fils, une chavannerie (3) située à Villard-Putier (4), 
laquelle doit deux pains, un chapon, un agneau gras, 
un gâteau, deux poulets, la tache et la dime, un fau- 
cheur pendant la fauchaison, deux deniers pour le 
droit de couper du bois dans la forêt du Charitre 
(boscagium) et un vendangeur. Il donna encore les 
deux tiers des dimes du domaine de Villard-Putier. » 

« Besson et Combet (5) donnent le texte d'une 
charte que l’on ne trouve plus. C'est le résumé d’une 
transaction entre l'évêque de Maurienne et les sei- 
gneurs de La Chambre. Nous n'avons non plus au- 
cuns renseignements sur la nature des contestations 
auxquelles cet acte mit fin et qui doivent avoir été 
fort importantes et fort difficiles, puisqu'elles n’ont 


(1) Une erreur du copiste a fait mettre, dans le volume des Char- 
tes, p. 396, Esmio de Camera. 

(2) Numos. Monnaie qui était à peu près de la valeur d'un denier. 
dit Mgr. Billiet. 

(3) Cabannaria. Domaine avez maison fermière. 

(4) Hameau de Beaune. 

(5) Besson, p. 259.— Combet, preuves, n° 44. 
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pu être tranchées que par la médiation d’un délégué 
du Pape, S. Pierre, évêque de Tarentaise, et du 
comte de Savoie, le B. Humbert III. Faute de plus 
amples informations, je traduis littéralement la pièce 
donnée par Besson et Combet: on verra qu'il s’agis- 
sait de droits féodaux sur le territoire de la ville de 
St-Jean. 

« Résumé pour mémoire de l'arrangement et tran- 
saction que fit Ponce de La Chambre, pour lui et pour 
ses frères, avec le seigneur Bernard, évêque de Mau- 
rienne, en présence et par le conseil des arbitres (bo- 
norum hominuim) dont les noms sont écrits ci-des- 
sous, principalement touchant les dimes et toutes les 
possessions qui proviennent du chanoine Harbert; 
sur une première vigne qui est située sur le territoire 
de St-Jean et a pour confins, d’un côté le réfectoire 
des chanoines, d’un second la terre de Jean Bours (1); 
d’un troisième la vigne des héritiers de Guifred de 
l'Echaillon, d'un quatrième la nouvelle maison épis- 
copale, et autres confins s’il yen a; et encore sur la 
terre de Guigues Arsier, située jouxte le pré de l’'E- 
vêque ; sur la maison de Gontier Riffier et celle du 
chanoine Pierre de l'Aiguille (ou de l’'Heuille, de 
Acu), Située sur le même territoire Jouxte l’église 
S° Marie. En vertu de cette transaction, l’évêque a 
payé aux dits frères septante sols monnaie de Suse 
(2). Lesquels frères ont promis par serment d’obser- 
ver à perpétuité de bonne foi cette transaction ; ils 
ont donné pour cautions et ôtages Pierre de Cuine, 
Guillaume d'Avrieux, Anselme Paven (Paganus) de 
La Chambre et les deux fils d'Ismidon de Saint-Mi- 
chel, Pierre et Isimidon. Ils ont encore promis, sous 
le même serment et le même engagement des ôtares 

(1) V. Travaux de la Société... 2° Série, 2° vol., 1° part. p. 74. 

(2) D'après Mgr. Billiet (cahier des archives de l'évêché), le sol 


fort de Suse, en 1149, vaudrait 1 fr. 8l et commercialement 10 fr. 86. 
Le sol faible ou ordinaire vaudrait un tiers de moins. 
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et cantions, qu'Ismidon, leur frère, lorsqu'il aura 
atteint sa majorité (legitimam œtatem), observera 
la même convention. Fait à Aiguebelle, en présen- 
ce de Pierre, archevèque de Tarentaise, délégué 
pour cette affaire par le pape Eugène III, ainsi que 
d’Humbert, comte et marquis. Ont été témoins Adé- 
mar de Breny (dc Breniaco), Berlion de Chambéry, 
Guifred de Viret, Nantelme Aynard, Chabert de Mo- 
restel, Aimon de Cuine, Durand Clarel, Pierre Ruf- 
fier, Ayrard, Raymond, Pierre Clarel, chanoines, Jean 
Burla, Hugues Bernard,.. Hugues de La Rochette, 
Philippe Aymon, Jordan, juge de Turin, Pierre de 
Brussol, Pierre d’Alavard. Fait l'an de l’Incarnation 
de N.S. Jésus-Christ 1153, indiction 1°, le 11 des 
calendes de juin. Cette charte a été faite par ordre 
des deux parties. » | 

« La maison de l’évêque avait donc été rebâtie peu 
de temps avant cette date. Quant au réfectoire des 
chanoines, qui alors vivaient ou du moins prenaient 
leurs repas en communauté, il existe encore dans le 
cloitre : la porte est du XI° siècle, comme celle qui de 
la cathédrale donne entrée dans le cloitre. On sait 
que le cloitre lui-même est du XV: siècle. 

« Martin de La Chambre est, avec le titre de sous- 
diacre, au nombre des chanoines qui, le 20 octobre 
1188, renoncèrent définitivement à toute réclamation 
au sujet de l'annexion de la prévôté à l'évêché, opé- 
rée par le B. Ayrald et renouvelée par ses successeurs 
Bernard de Portes et Guillaume IT, chartreux comme 
lui, et approuvée par les Souverains Pontifes. Les 
chanoines mettent à cette renonciation deux condi- 
tions: l’évêque ne pourra aller s'asseoir avec ses 
clercs à la table commune du Chapitre que les jours 
de fète double, et alors il sera traité avec tous les 
égards auxquels lui donne droit sa double qualité 
d'évêque et de prévôt ; les chanoines pourront, quand 
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ils seront tous d’accord, nommer sans l’évêque les 
procureurs du réfectoire, les métraux de leur terre, 
le cellerier et les autres petits employés, mais s’ils ne 
s'accordent pas, l’évêque fera les nominations lui- 
même (1). 

« Le chanoïne Martin de La Chambre fut aussi un 
des députés envoyés au comte Thomas au mois de 
mars 1195, pour obtenir la confirmation des dona- 
tions faites par ses prédécesseurs et par lui, et la 
solution d’une difficulté soulevée par ses officiers et 
par le vicomte. Ceux-ci prétendaient que les dona- 
tions réservaient à la juridiction du comte les cinq cas 
royaux. Les chanoines affirmaient que la réserve ne 
comprenait que les crimes d’homicide, de trahison et 
de duel. Thomas, ayant examiné les chartes, donna 
raison au Chapitre (2). 

« Au nombre des conseillers que le comte de Sa- 
voie réunit à cette occasion, se trouve Aimon de La 
Chambre. Il avait déjà été témoin de la charte du 12 
juin 1189, par laquelle le même comte Thomas avait 
donné au Chapitre le fief de Mont-Bérenger au Châtel 
«entre les deux ruisseaux depuis le sommet du ro- 
cher », et confirmé les donations faites par le comte 
Humbert dans les Villards et les Cuines, à Saint-Ré- 
my, Villard-Bernon, la Traversa et Saint-Avre (8). 

« Je rappelle ici que, dans le 5° volume de la 1° sé- 
rie des travaux de la Société (p. 397), j'ai publié le ré- 
sumé d’une convention souscrite le 29 février 1284, 
dans l’église du prieuré du Châtel, par Aimon, évé- 
que de Maurienne, et Jean I, seigneur de La Chanm- 
bre. Elle est relative à la défense réciproque de leurs 
intérêts et à la constitution d’un tribunal d'arbitrage, 
pour terminer les difficultés qui pourraient s'élever 


(1) Chartres, p. 35. 
(2) Chartes... p. 44. 
(3) Chartes... p. 39. 
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entre leurs sujets respectifs. 

« Les archives de la cure de Montvernier me four- 
nissent deux chartes, dont la première est assez im- 
portante pour que je la traduise tout entière : elle 
montre l'hostilité qui existait souvent entre les sujets 
du comte et ceux du vicomte et à quels excès elle se 
portait parfois, avec la connivence au moins tacite 
des officiers du comte. 

« Aimon, comte de Savoie, au PE et au châtelain 
de Maurienne. Notre fidèle bien-aimé Jean (II), sei- 
gneur de La Chambre, s’est plaint à nous que quel- 
ques-uns de nos hommes d'Aussois ont frappé et 
blessé des hommes d’Avrieux du dit seigneur Jean, 
qui avaient conduit leurs bestiaux paitre dans leurs 
propres pâturages communs, à ce que l'on assure; 
ils ont emmené les dits animaux et en ont tué plu- 
sieurs, dit-on. En outre, nos hommes de Montver- 
nier, avec notre mistral de La Chambre et les gardes 
champêtres (champerii) du dit lieu, ont frappé et 
gravement blessé des hommes de Montaimon du 
seigneur Jean, qui paissaient leurs troupeaux dans les 
pâturages communs des deux côtés et les animaux 
aussi. La veille, à Montvernier, notre mistral, avec 
plusieurs complices, a attaqué Richard Durand et 
Jean Rancurel, hommes du seigneur de La Chambre, 
sans motif aucun, à ce que l’on dit, les a frappés, 
gravement blessés, dépouillés de leurs habillements 
et détenus une nuit en prison. Pour tous ces excès au- 
cune punition, aucune amende n'a, assure-t-on, été in- 
fligée par vous ou par votre justice. Le dit seigneur 
Jean nous a supplié humblement d'apporter un re- 
mède opportun à ces choses. C'est pourquoi nous 
vous mandons et ordonnons de vous enquérir dili- 
gemment de la vérité de ces injures et offenses, de 
punir les coupables selon les exigences de la justice 
et pour ces dommages et injures d'imposer une 
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amende et une juste réparation. Donné à Chambéry 
le 22 juin 1337. » 

« Cela a dù amener un joli procès ; car on pense 
bien que le juge, le châtelain, le mistral et les hom- 
. mes du suzerain ne manquèrent pas de répondre avec 
la dignité convenable aux plaintes du vassal et de ses 
hommes et de rejeter tous les torts sur ceux-ci. 
Malheureusement je n'ai pas trouvé d’autres papiers 
sur cette affaire. 

« Jean II de La Chambre ajouta à ses fiefs celui de 
Leuille, ou mieux de l’Heuille (de Acu), qu'il reçut 
en don de Jacques de Morestel. 

« Une charte nous apprend que sa troisième fem- 
me Agnès, fille de Philippe de Savoie-Achaïe et de 
Catherine de Vienne, résidait en 1372 dans ce château 
de Cuine et que Jean des Costes, de St-Jean, y ren- 
dait la justice à ses vassaux. 

« Mon dernier parchemin est relatif à Jean III de 
La Chambre, fils de Jean II. Les tenanciers du mas 
d'Aquin, qui était situé sur les deux territoires de 
Montvernier et de Montpascal et comprenait environ 
80 sétorées de terres, lui devaient, entr'autres servis, 
cinq setiers de vin chaque année. Ils allèrent le trou- 
ver et luiexposèrent que ce mas lui devait d’autres 
servis tant en argent qu’en blé et des tributs annuels; 
qu'en plusieurs endroits il “tait tellement stérile, que 
les tenanciers ne pouvaient supporter les charges 
dontilétait grevé ; qu'en conséquence ils demandaient 
à affranchir le servis en vin. Jean de La Chambre y 
consentit volontiers et l'affranchissement du servis 
de cinq setiers de vin, avec remise de vingt-cinq se- 
tiers dus pour l'arriéré, les autres servis étant réser- 
vés, fut conclu pour la somme de 110 florins d'or 
petit poids, qui fut comptée par l'intermédiaire d'An- 
dré Porte, mistral de La Chambre, pour ledit sei- 
gneur. L'acte est passé le 48 mars 1401, dans la cour 
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de la maison de Jean de La Chambre à Saint-Rémy. 

« Jean III de La Chambre mourut le 25 août 1418, 
laissant Urbain, père de Gaspard qui fut le dernier de 
cette famille, et deux bâtards : Jean-Claude dit de 
Saint-Rémy, et Jean dit d'Aiguebelle. Gaspard testa 
le 1“ juillet 1454, faisant héritier son neveu, Aimon 
de Seyssel, fils de sa sœur Marguerite et de Jean de 
Seyssel, seigneur de Barjact, maréchal de Savoie, 
qui fut le chef des Seyssel-La Chambre. 

« Aimon épousa en 1455 Marie de Savoie-Raconis, 
fille de Louis bâtard de Louis de Savoie, prince d’A- 
chaïe et de Morée, et d'Alix de Montbel. C’est très 
probablement à l’occasion du passage des deux époux 
au Bourget en Maurienne, que furent faites les pein- 
tures murales que l’on y voit encore et qui portent la 
date du 8 septembre de cette même année 1155 (1). 

« Louis, fils d'Aimon, châtelain d'Aiguebelle de 
1458 à 1471, fut nommé par les Etats-Généraux gou- 
verneur des Etats de Savoie et de Piémont, après la 
mort de la duchesse Yolande en 1478. Il joua un 
grand rôle dans les troubles qui éclatèrent à cette 
époque. En 1482, sur l'ordre du roi Louis XI, il fut 
arrêté à Turin par le comte de Bresse, enfermé dans 
Je château d’Avigliana et condamné à avoir ses biens 
confisqués et quelques-uns de ses châteaux rasés. 
Après la mort du duc Philibert I“, Charles [* lui fit 
rendre sa liberté, ses biens et ses charges. Il figure 
comme membre du conseil ducal, au mois dè février 
1482, dans un ordre de ce prince au juge corrier de 
St-Jean de respecter la juridiction du Chapitre, con- 
formément au traité d'association de 1327 ; et au mois 
d'août de la même année dans ia prise de possession 
aussi par le même prince de sa stalle de chanoine de 
la cathédrale (2). Il se livra à de nouvelles intrigues, 


(l) Zécits Mauriennais, 2° série, p. 286. 
(2) Chartes du diocèse... p. 309. 
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commit des actes de brigandage inouis et rentra en- 
core en grâce (1). 

« Le 11 octobre 1504 (2), il fit, avec toute la no- 
blesse de Savoie, à Chambéry, la prestation du ser- 
ment de fidélité et d'hommage, et reçut l'investiture 
de ses châteaux, biens et fiefs. Nous y voyons le comté 
de La Chambre et ses dépendances, les châteaux de 
La Chambre, des Cuines, d’Epierre, de l'Heuille, de 
Châteauneuf, de Ste-Hélène-des-Millières etd'Avrieux, 
les maisons-fortes de Montaimon, de St-Rémy, d’Ai- 
ton et d’Aiguebelle. | 

« Mais on ne peut conclure de là absolument que 
le château de Cuine n'avait pas été rasé en 1482, 
qu’il était encore debout, intact; les biens et droits 
qui en dépendaient ayant été rendus à Louis de la 
Chambre, le château ne fût-il qu’un amas de ruines, 
ne devait pas moins être mentionné dans les recon- 
naissances. Un fait semble démontrer qu'au moins à 
14 fin du XV siècle le château de Cuine n'existait 
plus, c’est qu'il n’est pas nommé parmi les châteaux 
et maisons-fortes qui, ayant été occupés par les Fran- 
çais, furent repris par Amédée de Savoie après la 
victoire des Cuines ; c'était cependant une position 
plus rapprochée du champ de bataille et plus impor- 

tante que Châtel-André. » 


Nous nous transportons quelques pas plus loin, 
hors de l’enceinte, sur un plateau d’où la vue em- 
brasse tout le bassin de La Chambre, qui, à cette 
époque de l’année, présente un panorama des plus 
attrayants. De ce belvédère naturel, verdoyant et 
fleuri, nous pouvons suivre toutes les phases de la 
bataille qui s’est livrée, du 9 au 11 mars 1598, dans 


(1) V. Guichenon, t. 2, p.145. — Mémoires de l' Acad. de Savoie, 
4° série, t. 7, Hist. de la ville d'Aix-les-Bains, par le comte de 
Loche, p. 128 et suiv. 

(2) V. Récits Mauriennais, 1° série, p. 191. 
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la plaine située à nos pieds, entre le duc de Savoie 
Charles-Emmanuel I“ et Créqui, lieutenant de Les- 
diguières en Maurienne. C’est encore M. le chanoine 
Truchet qui nous en fait le récit. 


Bataille des Cuines. 


« J'avais d’abord pensé, Messieurs, qu'il suffirait 
de lire le récit qu'a fait Guichenon en son Jistoire 
Généulogique de la Royale Maison de Savoie, t. 2, 
p. 334), pour que nous eussions une idée exacte du 
combat qui eut lieu, au mois de mars 1598, dans la 
plaine que nous avons sous les yeux. Mais à un exa- 
men attentif je me suis aperçu que ce récitest un peu 
diffus, confus, en contradiction, pour quelques 
points, avec la disposition des lieux, que manifeste- 
ment l'historien bressan ne connaissait pas. Il con- 
vient donc, tout en le suivant pour le fond, de le ra- 
juster dans quelques détails. Peut-être aussi n’est- 
il pas inutile de résumer en quelques lignes, soit les 
événements qui ont mis en présence, dans la vallée 
des Cuines, le duc de Savoie Charles-Emmanuel I" 
et le lieutenant de Lesdiguières Charles de Créqui, 
soit les conséquences qu'entrainèrent la défaite et la 
prise de celui-ci. 

« Dans les derniers jours du mois de septembre 
1588 Charles-Emmanuel s’empara du marquisat de 
Saluces et en chassa les Français qui l'occupaient 
depuis plusieurs années. Il y avait des droits appu- 
yés sur des chartes, dont l’une était de 1169. La 
France en avait aussi, mais Henri III était occupé 
avec la Ligue et il fut assassiné l’année suivante. 

« Henri IV reprit cette question. Il y eut un traité 
signé à Bourgoin le 6 novembre 1595 ; mais le roi de 
France ayant exigé que le duc de Savoie reconnût 
tenir le marquisat en fief de la couronne de France, 
à quoi celui-ci ne voulut se résoudre, ce traité n’eut 
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jusqu’au mois de mars 1597. 

« Le 23 juin suivant, pendant que Charles-Em. 
manuel l'attend dans la vallée du Graisivaudan, 
Lesdiguières franchit les montagnes au-dessus de 
Fontcouverte, tombe sur St-Jean-de-Maurienne, 
poursuit jusqu'à Lanslebourg l'espagnol don Sanche 
de Salinas qui, descendu du Mont-Cenis, s'était ar- 
rêté à St-Julien, enlève en passant le château de St- 
Michel et, dit Guichenon, revient à La Chambre, 
après avoir ou fortifié ou barricadé les lieux les plus 
considérables de cette vallée. Nous avons vu, par le 
document que nous a communiqué M. l'abbé Rechu 
dans notre séance de la semaine dernière, qu’il mit 
des garnisons dans le fort de Pontamafrey et dans les 
maisons-fortes du Villaret, de La Balme et de Pont- 
Renard. | 

« L’espagnol Louis Ferréro descend du Montcenis 
et pousse jusqu’à St-André, d'où il chasse les Fran- 
 çais; mais presque aussitôt, il est attaqué et battu 
par Créqui. [l avait mis ses munitions dans l’église ; 
le feu prend aux poudres au moment où les Français 
entrent ; l'église saute et un grand nombre de soldats 
sont tués. 

« La plus grande partie de l'hiver se passe dans 
cette situation. Les troupes françaises occupent la 
Maurienne, ayant leur avant-garde à Aïguebelle, 
Charles-Emmanuel est à Chambéry, où il rassemble 
son armée. 

« Le 21 février 1598, dit Guichenon, le duc dépè- 
che Albigny venu peu de temps auparavant à son 
service, avec son avant-garde composée de dix com- 
pagnies de cavalerie et de l'infanterie savoisienne et 
piémontaise pour Se saisir d'Aiguebelle avant que les 
ennemis y puissent mettre le feu. Le duc suit avec 
don Jean de Mendozza et les espagnols ; ensuite 4.000 
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milanais du comte Trivulce et de Barbo, et dix com- 
pagnies de chevaux-légers commandées par Jacques 
de Montmayeur comte de Brandis ; ces compagnies 
se logent à Chamoux. L'’arrière-garde, commandée 
par don Amédée de Savoie, se cantonne au Bettonet; 
elle comprend le régiment de don Amédée, celui du 
baron de la Val-d'Isère, les suisses et dix cornettes 
de cavalerie. 

« D'albigny se rend en un jour de Chambéry à 
Aiguebelle. Il monte à Argentine ou il enlèveune 
compagnie de carabins (1) qui soupaient. Il envoie à 
Epierre le baron de la Serra, qui s’y barricade. 

« Charles-Emmanuel, laissant une garnison à 
Chamoux et à Aiton, vient loger à Aiguebelle et re- 
connait lui-même le fort de Charbonnières, dont il 
commence l’attaque le 6 mars (2). Le 7, tout étant 
prêt pour l'assaut, Arces, gouverneur de la place, se 
rend à d’Albigny, qui lui accorde vies et bagues sau- 
ves, à la condition qu’il ne pourra rejoindre Créqui, 
que l'on sait accourir au secours de Charbonnières, 
mais qu’il se retirera du côté de Grenoble. 

« Mettons ici une courte parenthèse. Guichenon 
suppose que ce fut en ce temps-là même, c'est à dire 
au mois de février, que Créqui, sur l’ordre de Lesdi- 
guières, passa du Dauphiné à St-Jean-de-Maurienne 
par la montagne de Vaujany. Il y avait peut-être 
moins de neige au sommet des montagnes qu’un peu 
au-dessus de St-Etienne-de-Cuines où, plus loin, 
Guicheron y enfonce Créqui jusqu’à la ceinture. Evi- 
demment il faut reculer de six mois cette traversée 
des montagnes et la mettre à l’époque où Lesdiguiè- 
res, après avoir pris les châteaux de Charbonnières, 


(1) Cavaliers armés d'une carabine. 

(2 Guichenon place au 3 mars la prise par Amédée de Savoie du 
château de Ste-llélène du Lac sur le bord de la rivière d'Arc. Ii 
faut lire : près de l'Isère, et peut-être Ste-Helène-des-Millières, au 
lieu de Ste-Iélène-du-Lac. 
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de l’'Heuille et de la Rochette, alla se cantonner à 
Pontcharra, pour surveiller la construction du fort de 
Barraux que Charles-Emmanuel avait entreprise, et 
dut envoyer Créqui le remplacer en Maurienne. Nous 
avons, d’ailleurs, la preuve que Créqui était dans 
notre vallée le 12 janvier 1998. 

« Créqui part donc de St-Jean pour dégager Char- 
bonnières dont il ignore la capitulation. Charles-Em- 
manuel, apprenant sa marche, ordonne de continuer 
à tirer les canons de Charbonnières, afin de l’entre- 
tenir dans son erreur. Créqui s'approche d’Epierre, 
où le baron de la Serra occupe la forte position du 
Mont (4). Alors le duc de Savoie prend ses mesures 
pour couper tous les passages par où il pourrait s’é- 
chapper. Il commande à d'Albigny d'aller engager le 
combat lentement, pour qu'il ait le temps d'arriver 
avec les espagnols, les italiens et les suisses. 

« À Argentine d’Albigny rencontre don Amédée, le 
marquis d'Urfé et don Garcias de Mières, qui vont 
rejoindre le baron de la Serra. Celui-ci a déjà re- 
poussé une première attaque de Créqui. D'Urfé char- 
ge vivement les français avec les arquebusiers à che- 
val. Pendant ce temps, sur l’ordre de d’Albigny, la 
compagnie des gardes de dom Amédée, les compa- 
gnies de cavalerie du baron de la Perrière, du baron 
de Viryet du capitaine Gascon, et les soldats les 
plus résolus des régiments espagnols de la Serra, de 
Santéna et de Frassinéda, les uns en croupe, les au- 
tres à la nage, traversent la rivière et gagnent le che- 
min des Villards, au-dessus de St-Etienne-de-Cuines. 

« D'albignv attaque les ennemis et fait quelques 
prisonniers. De son côlé, le duc presse la marche de 
ses troupes ; mais il met plus de trois heures pour 


(4) La rivière d'Arc entre deux, dit Guichenon, cela n'est pas 
exact, puisque la Serra était venu par Argentine et que Créqui des- 
cendait par La Chambre, au dire de Guichenon lui-mème. Argen- 
tine, Epierre et La Chambre sont sur la rive droite de l'Arc. 
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venir d’'Aiguebelle à Epierre. Là, jugeant que d’Albi- 
gny n’est pas assez fort pour attaquer le gros des 
troupes françaises, où se trouve Créqui, il lui envoie 
quatre compagnies d'infanterie espagnole et cent che- 
vaux. | 

« D’Albigny charge en présence du prince, évi- 
demment près de La Chambre. Créqui traverse l’Arc 
(1) et gagne les Cuines. Charles Emmanuel veut lui 
couper la retraite du côté de St-Jean : il passe aussi 
la rivière (2) et va occuper S° Marie. Créqui a perdu 
ses meilleures troupes mises en déroute. Attaqué en 
tête, en queue eten flanc, il tente de se sauver en 
Dauphiné par les Villards ; mais le passage est occa- 
pé par les troupes qui les premières ont traversé la 
rivière. Ainsi, dit Guichenon, se voyant enveloppé 
de tous côtés, n'ayant plus que deux cents hommes 
autour de lui, après avoir passé la nuit dans la neige 
jusqu’à la ceinture, il fut contraint de se rendre, et 
avec lui le vicomte de Pasquier, le capitaine La 
Bourgade, Morges, seize capitaines, six lieutenants, 
trois enseignes, cinq gentilshommes volontaires et 
d’autres officiers. En même temps arrive le reste des 
troupes espagnoles, italiennes et suisses, qui ont 
marché toute nuit et trouvent la bataille finie. 

« Voilà, autant qu'il est possible de la dégager du 
récit de Guichenon, la suite des événements qui ont 
rempli cette vallée au mois de mars 1598. Guichenor 
n'en marque pas la date précise; mais nous avons vu 
dans notre dernière séance que l'artillerie du duc de 
Savoie arriva à Pontamañfrey le 12 mars. La bataille 
avait donc eu lieu du 9 au 11. 

« Après sa victoire le duc de Savoie se dirigea sur 
St-Jean pendant que le prince Amédée, marquis de 
St. Rambert, reprenait les châteaux ou maisons-for- 


(4) Sans doute par le pont Bourgeois. 
(2) Naturellement par le pont de la Madeleine. 
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tes de Pont-Renard, de la Balme, du Villaret et du 
Châtel. 

« Le traité de Vervins, signé le 2 mai 1598, n'ayant 
pas tranché la question du marquisat de Saluces, la 
guerre recommença. Au mois de septembre 1600, 
Lesdiguières occupa denouveau la Maurienne. Enfin 
la paix fut conclue à Lyon le 17 janvier 1601. Char- 
les-Emmanuel garda le marquisat de Saluces et 
Henri IV, la Bresse et le Bugey. 

« À partir de ce moment, les destinées de la Maison 
de Savoie et de la terre de Savoie étaient fixées. 
Ayant déjà perdu en 1564 le pays de Vaud et le Bas- 
Valais, la Maison de Savoie ne pouvait plus avoir 
d’appétit que du côté de l'Italie. Par conséquent la 
terre de Savoie ne pouvait plus avoir d’aspirations 
que du côté de la France. Il restait à déterminer la 
compensation. Un traité secret de 1680 prévit que ce 
serait la Lombardie. 

« Ainsi le traité du 17 janvier 1601 et le traité du 
24 mars 1860 sont deux parties du même acte, ou 
deux actes de la même pièce et nous venons d’étu- 
dier sur place une de ces convulsions qui précèdent 
les grands changements politiques, quand ils sont le 
produit, non d’un éphémère coup de force, mais du 
travail et du développement naturels et- durables 
des choses. » 


Des applaudissements soulignent la conclusion 
aussi juste que patriotique de cette conférence. 

Nous nous disposions à descendre, quand une bat- 
terie, — ilnes’agit pas de l'artillerie de Charles- 
Emmanuel ou de Créqui, — de bouteilles de bière et 
de limonade est apportée, grâce à la prévoyante ama- 
bilité de M. le Maire, sur le plateau où nous sommes 
campés. Nous acceptons un verre, bienvenu par cette 
chaleur et après cette course, et nous dévalons rapi- 
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dement, comptant arriver sans encombre à St-Etien- 
ne. Mais il fallut encore se rendre aux instances, di- 
sons plutôt aux sommations de M. le Maire qui nous 
pressa, sous peine de brouille perpétuelle, d’accep- 
ter à la mairie un verre d’un délicieux vin blanc. Dans 
sa relation de l’excursion, le correspondant del’/ndica- 
teur de la Maurienne avait bien raison de s'exprimer 
ainsi: « Ces braves gens de Pontamafrey et de S'*- 
Marie nous ont vraiment gâtés, parce que nous nous 
occupions de l’histoire de leur pays et qu’ils aiment 
leur pays. » 

Nous arrivons enfin, vers midi, à St-Etienne, où 
nous recevons le plus aimable accueil du maire, M. 
Bozon-Verduraz, conseiller général du canton de La 
Chambre. Par son intelligence, son esprit d'initiative 
et de suite, il a créé une des plus importantes usines 
de pâtes alimentaires qui existent en France. Il nous 
avait invités à la visiter, et pour nous permettre de 
voir à l’œuvre ouvriers et machines, il avait retenu 
son personnel jusqu’à midi et demi. C'est lui-même 
qui nous en fait les honneurs avec une parfaite cour- 
toisie, nous introduisant dans toutes les salles et 
nous expliquant tous les détails de la fabrication. I] 
est aidé dans cette besogne par M. Villet, qui avait 
rédigé, à l’usage de la Société et aussi des lecteurs 
de nos bulletins, la notice que voici. 


Notes sur la Manufacture de Pâtes alimentaires 
de St-Etienne-de-Cuines. 


La grecieuse et pittoresque vallée du Glandon, 
prenant naissance à St-Etienne-de-Cuines, a suivi le 
mouvement industriel qui s’est développé considé- 
rablement depuis quelques années dansla Maurienne. 

Comme la Société d'Archéologie et d'Histoire, a 
décidé de terminer son excursion annuelle dans ce 
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coquet village, il a paru intéressant de donner quel- 
ques renseignements sur une fabrique de pâtes ali- 
mentaires se trouvant sur les lieux mêmes de la réu- 
nion. 

Les détails du fonrtionnement ont été donnés par 
le fondateur, M. Bozon-Verduraz, qui a.su, par son 
intelligence et sa ténacité dans le travail, développer 
une industrie importante et doter son pays d’une 
ressource nouvelle. 

Cette manufacture fondée en 1886, sur des bases 
très modestes, est située à 1700 mètres au sud-ouest 
de lagare de St-Avre-La-Chambre ; elle s’est agrandie 
peu à peuet finalement est devenue une véritable 
usine de production ou plutôt de transformation. Au 
début une vingtaine d'ouvriers et ouvrières étaient 
occupés, aujourd'hui le nombre est de deux cent 
cinquante, fabriquant jonrnellement treize mille ki- 
logrammes de pâtes alimentaires, représentant un 
chiffre d'affaires de plus de deux millions par an. 

La fabrication que nous allons résumer est faite 
exclusivement, nous dit le fondateur, avec des se- 
moules (1) des blés durs, plus riches en gluten (2) 
que les blés tendres. Ils proviennent principalement 
de Taganrog, province de Russie, et de notre colonie 
d'Afrique, l'Algérie ; ils sont achetés par des im por- | 
tateurs et vendus aux minotiers de Marseille qui ont 
des moulins Spéciaux pour la transformation de ces 
blés en semoules destinées à la fabrication des pâtes. 
Contrairement à la farine blanche où tout le grain 
est écrasé et passé en mouture fine, la semoule ne 
comprend que le gr'uau (3) ; c'est-à-dire toute la par- 


(1) Prononcez semouille — gruau à très petits grains. — La se- 
moule est le gruau du blé dur, sous forme de petits grains, déduc- 
tion faite du germe et de la partie blanche accompagnant le gerime. 

(2 Principe le plus nutritif de la farine. 


(3) Grain dépouillé de son enveloppe corticale par une mouture 
incomplète, qui se fait à l'aide de cylindres en acier pour le con- 
casser et obtenir diverses qualités. 
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tie ferme ; c’est ce qui explique que la vraie semoule 
n'est pas blanche, mais un peu jaune, conservant 
ainsi la <einte de la matière première. Comme en 
arine blanche, il est extrait des blés durs plusieurs 
qualités, et suivant leur pureté en gruaux il est fa- 
briqué des pâtes désignées sous les noms Taganrog 
Extra — Taganrog — Afrique-Extra et À frique. 

Entrons dans les magasins, nous voyons de nom- 
breuses balles de semoule empilées les unes sur les 
autres ; ces magasins sont à deux étages voûtés, sains 
et frais, reliés par une voie ferrée Decauville à l'usine 
elle-même. 

La manufacture comprend un vaste corps de bâti- 
ment à trois étages; en entrant dans la première 
pièce se trouvent des quantités de sacs de semoule, 
préparés d'avance et rangés suivant les qualités que 
l'on veut obtenir. Au fur et à mesure des besoins, 
ces sacs sont amenés dans la salle de fabrication. 
Dans cette dernière sont installés trois pétrins 1né- 
caniques, trois à meule, douze presses hydrauliques 
de diverses dimensions, dont neuf verticales et trois 
horizontales. Toutes ces machines sont mises en 
mouvement par une turbine de quarante cinq che- 
vaux de force motrice, provenant des eaux abondan- 
tes (1) et intarissables du torrent du Glandon. 

Les pétrins sHécaniques préparent la pâte destinée 
aux presses de 60 kilogrammes. La semoule est d’a- 
bord versée dans des pétrins en bois pour subir l’o- 
pération du frasement, qui consiste à la mélanger à 
environ un cinquième de son poids d’eau et à bras 
d'homme ; elle est brassée fortement de façon à for- 
mer en dix minutes un tout bien uni. Ce mélange est 
ensuite versé dans le pétrin mécanique, réservair 
circulaire en fonte polie de 1"20 de diamètre qui 


(1) Moyenne des basses eaux, dix-sept à dix-huit cents litres par 
seconde. 


tourne sur lui-même à l’aide d'engrenages placés 
dans le sous-sol. Ce mouvement circulaire de la cuve 
entraine la pâte avec elle et fait écalement tourner 
sur eux-mêmes deux cônes dentés en fonte, placés 
horizontalement suivant la génératrice, pouvant être 
montés ou baissés à volonté suivant le degré de pres- 
sion que l’on veut obtenir ; ainsi pressée, la pâte s’é- 
tend sur le pétrin, elle est constamment coupée dans 
le sens circulaire et ramenée sur elle-même à bras 
d'homme. Le pétrissage dure environ une heure et 
quand la pâte est prête, elle est transportée aux 
presses. 

Le pétrin à meule consiste en un vaste réservoir 
cylindrique fixe en fonte polie de 2 m. 80 de diamè- 
tre, préparant la pâte destinée aux presses de 150 ki- 
logrammes. Le frasement décrit plus haut s’opère 
dans la cuve même; l'opération terminée, une énor- 
me meule verticale, en grès, avec garniture en fonte 
lisse, d'un diamètre de 1 m. 79, d’une épaisseur de 
0 m. 50, pesant 5.000 kilogrammes, est mise en mou- 
vement et tourne majestueusement sur la pâte qu'elle 
écrase. Deux couteaux circulaires suivent la meule 
et coupent la pâte après son passage, deux versoirs 
de charrue ramènent constamment cette dernière au 
milieu du pétrin, juste sous son passage. Comme 
aux pétrins mécaniques, le pétrissage dure environ 
une heure, la pâte préparée à point est coupée en mor- 
ceaux et envoyée aux presses dans de petits charriots. 

Presses hydrauliques. Ces presses sont ou verti- 
cales ou horizontales. Les premières se composent 
d'un pot ou corps cylindrique en fonte dans lequel 
se meut un piston mis en mouvement par l'eau sous 
la pression d’une pompe, et à l'aide de deux tubes, 
l’un arrivant à la partie supérieure pour faire descen- 
dre ce piston, et l’autre à la partie inférieure pour Île 
remonter lorsque l'opéralion est terminée. 
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Au dessous de ce pot se trouve la cloche dans ]la- 
quelle la pâte est introduite ; cette pâte est très dure 
et pour lui permettre de passer au travers des ouver- 
tures du moule, la cloche, en fonte évidée, est chauf- 
fée par un courant de vapeur fournie par une chau- 
dière verticale ; lorsqu'elle a atteint la température 
voulue, le piston est mis en mouvement et la pâte 
ayant été amollie sous l’action de la chaleur, sort 
par les ouvertures du moule sous forme de macaroni, 
vermicelles, lazagnes, nouilles, etc., etc., suivant les 
différents types de moules qui varient selon la forme 
et la qualité que l’on désire obtenir. La durée d’une 
opération ou passée varie de 40 minutes à une heure 
et demie. 

A la sortie, ce sont de longs fils qui sont coupés à 
la main, à l’aide d’un couteau fixe, par l’ouvrier ver- 
micelier, en longueurs variables savoir : le macaroni, 
à un mètre et le vermicelle à 18 ou 20 centimètres ; 
les morceaux sont rangés à poignées dans de petites 
caisses en bois et transportés aux étages supérieurs 
à l’aide de monte-charges pour subir les opérations 
de l'éfendage, du flottage et du séchage. 

Les presses horizontales sont exclusivement réser- 
vées à la fabrication des pâtes de Gênes, c'est absolu- 
ment le même système, la position seule diffère. Les 
pâtes sont coupées automatiquement à leur sortie 
du moule, par une lame de couteau pivotant en for- 
me d’aiguille d'horloge et dont le mouvement est ré- 
glé proportionnellemert à la rapidité de marche du 
piston presseur et de l'épaisseur que doit avoir la 
pâte. C’est de ces presses que sortent les coquilles 
rayées ou unies de différentes grosseurs, les étoiles, 
les cœurs, les croix, les lentilles, les plombs, les 
animaux, les grains d'orge, etc., etc. 

Aussitôt après leur fabrication, ces petites pâtes 
sont soumises au glacage; ce travail est opéré par 
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des glaceurs ou cylindres en toile de laiton, cribles à 
mailles très serrées, mus mécaniquement et qui en 
tournant sur eux-mêmes amènent un frottement de la 
pâte contre les parois de la toile métallique : au bout 
d’une heure, on en retire un produit bien lisse qui est 
monté aux étages supérieurs pour subir le séchage. 

Séchage. — Quand les pâtes viennent d’être fabri- 
quées, elles sont dans un état très mou; elles sont 
placées dans des piéces où existe une chaleur cons- 
tante de 25 à 40 degrés. Tous les genres ne deman- 
dent pas la même température; cette dernière est 
donc à régler suivant la plus ou moins prompte des- 
sication nécessaire. Cette chaleur est produite par des 
calorifères placés au sous-sol ; ce courant d’air chaud 
circule partout à l’aide de conduites en tôle ou en 
maçonnerie ; des registres permettent de diminuer la 
température d'un côté pour la faire affluer avec plus 
d'intensité de l’autre. 

Au premier étage nons retrouvons le vermicelle et 
le macaroni que nous avons vus tout à l'heure sortir 
des presses ; la distribution en est faite à une four- 
milière d’ouvrières ; les unes donnent au vermicelle 
sur des châssis la forme d’un huit ou d’une petite 
flotte ; d’autres étendent le macaroni sur des cartons 
et les coupent à des longueurs exactes de 29 ou 
oÙ centimètres, puis châssis et cartons sont portés 
sur des rayons à claire-voie pour attendre que la pâte 
ait acquis une complète dessication avant la mise en 
caisses. Le vermicelle et les petites pâtes de Gênes 
sèchent à l’air chaud à une température très élevée, 
tandis que le macaroni ne peut souftrir impunément 
le contact de l'air ; il deviendrait friable et peu régu- 
lier de forme, aussi le préserve-t-on en rabattant au 
dessus une bande de toile clouée sur les bords du car- 
ton et en le recouvrant de feuilles de fort papier paille, 
et au bout de sept à huit jours on retire les baguettes 
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La mise en caisse est faite par des ouvrières spé- 
ciales désignées sous le nom d’encaisseuses, ou bien 
la livraison a lieu à la salle de paquetage. Ici, cha- 
cune des nombreuses ouvrières occupées a sa spé- 
cialité, l’une coupe les sacs à l’aide d’une mache, 
l’autre les façonne sur des moules spéciaux de 250, 
500 et 1.000 grammes, celle-ci les colle, celle-là les 
remplit après avoir fait le poids, une autre enfin pose 
les étiquettes. Ces caisses et paquets sont ensuite 
expédiés par la gare de St-Avre-La-Chambre. 

Minoterie. — Cette minoterie date de 1883 et avait 
pour but la mouture des maïs(1)achetés exclusivement 
en Italie. Aujourd’hui ils viennent de Marseille, de 
provenance de Turquie, particulièrement de Braïla. 
Les moulins sont composés de trois paires de meules 
horizontales en pierre de La Ferté-sous-Jouarre. 

Le maïs, d’abord concassé par les meules, est mon- 
té au fur et à mesure de l'opération à l’étage supé- 
rieur à l’aide d'un élévateur à godets ; les produits 
sont versés dans des bluteries cylindriques qui opè- 
rent le classement par grosseurs, suivant le perforage 
graduel d’une tôle d’acier formant enveloppe de blu- 
toir. Chaque qualité est ensuite passée séparément 
au sasseur à secousses (cribles métalliques), qui opère 
un classement analogue aux blutoirs et chacune des 
grosseurs obtenues à l’aide du sasseur est de nouveau 
soumise à l’action des meules pour obtenirune mou- 
ture plus régulière et un décorticage plus complet. 
Cette dernière mouture passe, toujours à l’aide de 
l’'élévateur, dans un deuxième blutoir; il en est alors 
extrait des produits de maïs livrés au commerce 
sous diverses dénominations, suivant la pureté: 1° 
Semoule de mais ; 2? Pignoletto extra ; 8° Pignoleto ; 
4 Farine de mais, gruaux avec partie fixe dominante; 


(1) Connus sous le nom de blé de Turquie, ou polenta. 
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b° Farine blutée, germe du grain avec partie blanche 
avoisinant le germe ; 6° Farine de bétail, résidu de 
farine ; 7° Son, enveloppe corticale du grain. 

On passe journellement 10.000 kilog. de mais en 
grains, le tout écoulé à l'intérieur au prix moyen de 
20 francs les 100 kilog. 

Il existe encore un atelier de menuiserie où quinze 
ouvriers sont occupés au montage des caisses avec 
des planchettes toutes coupées de dimensions à l'a- 
vance, ce qui permet d'avoir du bois sec. 

Cette manufacture va se développer encore par 
suite de l'introduction de la fabrication spéciale des 
pâtes d'Italie. Les appareils seront bientôt placés 
dans une partie du bâtiment, et la mise en marche 
aura lieu à l’aide d'une dynamo réceptrice actionnée 
par un courant provenant de la station électrique éta- 
blie à Ste-Adeline, à 500 mètres en aval de la fabri- 
que, donnant une force de 75 chevaux. 

Cette dernière force sera suffisante pour faire mou- 
voir le mécanisme de la nouvelle usine, pour faire 
fonctionner une scie servant au travail des planchet- 
tes et un tramway projeté de l'usine à la vare des 
marchandises de St-Avre-La-Chambre, et encore pour 
l'éclairage électrique de St-Etienne-de-Cuines. 

Nous ne pouvons terminer ces notes sans prier 
M. Brison, comptable de la maison, de vouloir bien 
agréer nos remerciements bien sincères pour les dé- 
tails précis qu’il nous a fait parvenir. 


Il était près d'une heure quand nous eùmes fini 
notre visite de l'usine de M. Verduraz. Notre matinée 
avait été bien remplie, la science avait eu sa part, 
sa bonne part: l'estomac réclamait la sienne. Nous 
nous rendons à l'hôtel Cartier, où M. Verduraz veut 
bien participer à nos agapes fraternelles. La vaste 
salle où nous somimes installés est décorée de guir- 
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landes tricolores, et l’artistique ordonnance de la 
table présente un joli coup d'œil. À côté de cet agré- 
ment tout esthétique, un menu varié et exquis auquel 
nous faisons honneur, mis d’ailleurs en appétit par 
une excursion très accidentée et remplaçant avanta- 
geusement les meilleurs appéritifs. 

D'abord, on esi un peu grave et recueilli : on se re- 
pose des fatigues de la route, on répare ses forces 
perdues. Mais bientôt, grâce peut être à un bon petit 
vin des côteaux de St-Rémy, — c’est une coutume de 
nos banquets de n'avoir que du vin du pays, — la 
conversation s’anime et la franche gaïîté éclate en 
heureuses saillies, en aimables plaisanteries, en ré- 
parties pleines d’à-propos. C’est bien pis, quand un 
champagne de la meilleure marque a pétillé dans nos 
verres. Alors les toasts jaillissent : à M. Verduraz, à 
qui nous devons cette gracieuse libéralité; à l'intelli- 
gent créateur d'une manufacture qui a transformé St- 
Etienne ; au conférencier de Pontamafrey ; au Prési- 
dent de la Société ; à ceux de nos confrères qui n’ont 
pu venir! La conversation se prolonge, viveet riante, 
jusque vers les quatre heures. Le champagne a opéré 
des cures merveilleuses : le président ne souffre plus 
de ses rhumatismes ; le doyen de ses cors ; les autres 
ont oublié la fatigue de la marche. 

Une courte visite à l'usine électrique qui distribue 
la force motrice et la lumière à la manufacture etun 
remerciement à l'excellent M. Verduraz terminent la 
journée. On se dit au revoir : les uns montent en voi- 
ture, les autres vont prendre le train à La Chambre, 
tous emportant le plus agréable souvenir de cette 
belle et bonne journée. 
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DOCUMENTS 
1 


Accord entre Montpascal, Montvernier et Le Villaret 
28 mars 1307 (1). 


Anno Domini MCCC septimo indicione quinta 
quinto Kalendas aprilis per hoc presens instrumen- 
tum publicum conctis appareat evidenter. quod cum 
questio seu discordia verteretur inter homines et 
communitates hominum parochie Montis Pascalis 
ex una parte et communitates et homines parochie 
Montis Varnerii et de Villareto ex altera. super eo 
videlicet quod instanter petebant homines et commu 
nitas parochie Montis Paschalis divisionem fieri inter 
se et communitatem et homines Montis Varnerii et 
de Villareto. usus et juris ad eos pertinentis cujus- 
dam nemoris siti ad locum qui dicitur ad cleurel et 
ad nemus nigrum. dicentibus et petentibus homini- 
bus Montis Varnerii et de Villareto fieri divisionem 
pascuorum et usus ipsorum pascuorum communium 
inter ipsos et predictam communitatem Montis Pas- 
chalis et homines ipsius. Tandem congregatis uni- 
versitatibus parochiarum predictarum et communita- 
tibus ipsorum in territorio Montis Varnerii ad locum 
qui dicitur ad montatam volentes partes et commu- 
nitates predicte super predictis ad concordiam et di- 
visionem predictorum pervenire de communi volun- 
tate ipsorum communitatum et nemine ipsorum dis- 
crepante. constituerunt et oruinaverunt suos certos 
veros et indubitantes actores procuratores et sindicos 

(1) V. séance du 1° mai 1899. 
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eo modo quo melius constitui possunt videlicet Ber- 
nardum Mauricii Anthonium de Fraxino et Jaque- 
tum de Fraxino constitutos et ordinatos ex parte ho- 
minum parochie communitatis Montis Paschalis. 
Johannem Varnerii et Johannem Baronis constitutos 
et ordinatos ex parte hominum Plane Ville Montis 
Varnerii et Anselmum Durandi ex parte hominum 
de Villareto constitutum. dantes et concedentes eis- 
dem sindicis et procuratoribus ut supra nemine eo- 
rum discrepante. generalem plenam et liberalem po- 
testatem ac speciale mandatum super juribus pas- 
cuorum et nemorum predictorum dividendi nemora 
et pascua supradicta, componendi et alio quoque 
modo ordinandi prout eis melius videbitur expedire. 
Promittentes se ratum gratum et firmum plenius ha- 
bituros omnes unanimiter et singuli quidquid per 
predictos et super predictis a communitatibus pre- 
dictis communiter et concorditer electos ordinatum 
concordatum divisum pacificatum fuerit in predictis 
et quolibet predictorum. et contra ordinationem divi- 
sionem concordationem et pacificationem non venire 
nec contraire volenti consentire aliqua ratione causa 
vel ingenio de jure vel de facto. sed omnia et sin- 
gula per predictos sindicos et procuratores ut supra 
ordinata rata grata et firma habere et omni modo se 
velle habere et tenere prout ac si ad omnes homines 
communitatum predictarum et ad ipsos et ad singula 
predicta nemora et pascua pertinerent. Ita tamen 
quod predicti sindici et procuratores ut supra per 
predictas communitates electi et ordinati ut supra 
quidquid fecerint diviserint et ordinaverint. faciant 
cum auctoritate consilio et consensu viri nobilis et 
periti domini Petri de Claromonte castellani et pro- 
curatoris Maurianæ. quod si quid sine ipso fecerint 
nullius esset valoris. De quibus omnibus supradictis 
rogaverunt me notarium infrascriptum dicte partes et 
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communitates fieri unum vel plura si necessaria fue- 
rint publica instrumenta et ipsa dictata ad sensum 
et consilium dicti domini Petri de Claromonte. Hoc 
actum fuit apud Montem Varnerium loco qui dicitur 
ad montatam in campo quondam Johannis Coste 
de Monte Paschali ubi testes vocati fuerunt et rogati 
Anthelmetus de Cletis scutiferus dicti domini Petri 
Johännes de Pétra de parochia Sancti Apri et Aude- 
marus filius Blanche de Hermelione. Ego autem Jo- 
hannes Varnerii de Monte Varnerio notarius publicus 
coadjutor ex auctoritate curie Sabaudie Petri Varne- 
rii de dicto Monte Varnerio notarii publici hanc car- 
tam per enmdem Petrum receptam et notatam de 
prothocollis ejusdem levavi atque scripsi. Et ego 
idem Petrus Varnerii imperiali auctoritate notarius 
meo solito signo signavi et me subscripsi. 


DOCUMENTS 
2 


Sentence contre Montpascal, Montvernier et Le Villaret. 
Juin 1315 (1). 


Nos Franciscus Gardini judex Mauriane et Tha- 
rentasie notum facimus universis presentes litteras 
inspecturis quod cum Johannes Falqueti de Villareto 
Aymo Taluci Johannes Taluci de Villareto Aymone- 
rius de Campis Villelmus Aquini Peronetus Varnerii 
Andreas Molareti Peronetus Castellani Villelmus Gui- 
gonis filius Jacobi Guigonis Johannes Molareti Jo- 

(1) V. séance du 1° mai 1899. 
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hannes Baros Johannes Varnerii notarius Villelmus 
ejus frater Petrus Hicormerus Johannes Ponceti Pe- 
trus Baros Joannes Durandeti Bartholomeus Revolli 
Johannes Richardi Jacobus Ripardi Johannes Vini- 
terii Andemaretus Viniterii ejus frater Petrus de So- 
lio Johannes Linèémans Villelmus Li Jacquios Petrus 
Graverii Hugo de Balma domicellus Petrus Vunondi 
Johannes Fontane Anthônius de Prato Hugo de 
Granerio Villelmus de Granerio Johannes Humilie 
Jacobus Ripardi Anthonius Baylleti Petrus Ysam- 
bordi Johannes de Prato Paschalis de Noereto et Jo- 
hannes Richardi Johannes Abonelli et Andreas de 
Balma domicellus inculparentur fecisse et consti- 
tuisse sindicos quamplures auctoritate propria abs- 
que consensu judicis vel castellani vel alterius offi- 
cialis domini nostri comitis, qui sindici de consensu 
dictorum hominum constituerunt foresterios in ne- 
moribus de Monte Varnerio statuendo ibidem banna: 
et quamplures alias diversas ordinationes faciendo 
absque consensu alicujus officialis domini comitis 
ejus jura usurpando prout in inquisitione inde facta 
sub anno Domini MCCC quinto decimo die veneris 
undecima mensis aprilis plenius continetur et prout 
in alia inquisitione facta sub eodem anno die jovis 
post festum Pentecostes plenius continetur. quare 
nos de voluntate et consensu discretorum virorum 
donini Humberti de Sala legum professoris castel- 
lani Mauriane et domini Johannis de Allodiis procu- 
ratoris Mauriane et Tharëntasie concordavimus de 
predictis cum eisdem et de omnibus contentis in dic- 
tis inquisitionibus et de omnibus aliis dependentibus 
et emergentibus ex dictis inquisitionibus tam ratione 
quarumdam penarum impositarum per mistralem 
quibusdam de dictis homiuibus qui recusabant super 
ipsis inquisitionibus dicere veritatem quam alia 
causa qualicumque. ad viginti septem libras fortium 


— 208 — 
cum escucellis domino nostro comiti dandis et sol- 
vendis, et pro tanto ipsos et ipsorum quemlibet de 
predictis omnibus solvimus penitus et quittamus. 
Et est sciendum quod in presenti concordia includi- 
tur quedam inquisitio facta contra Villelmum Guigo- 
nis super eo quod ipse non obedivit pluribus penis 
sibi impositis per Deniserum de Amondana mistra- 
lem Camere videlicet XX.LX solidis et viginti quin- 
que libris quando diceret veritatem super quibusdam 
rebus. In cujus rei testimonium sigillum curie pre- 
sentibus duximus apponendum. Datum Camere die 
jovis ante festum beati Johannis Baptiste anno Do- 
mini MCCC quinto decimo. 


DOCUMENTS 
5 


Transaction entre le châtelain de Maurienne 


et la commune de Montvernier. — 4 juillet 1382 (1). 


Ego Andreas Bellatruchii castellanus Mauriane 
commissariusque in hac parte ab illustri et ma- 
gnifico principe et domino Amedeo comite Sabaudie 
specialiter deputatus notum facio universis quod cum 
certi processus facli fuerint ex officio curie jamdicti 
domini comitis per Petrum de Insula commissarium 
extentarum ipsius domini in dicta castellania Mau- 
riane videlicet tam contra homines et personas de 
parochia Montis Varnerii tenentes de masso de nup- 


(4) V. séance du 1* mai 1899. 
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ceto et eorum consortes quam contra alios ejusdem 
parochie et consortium suorum super quod ipsi te- 
nentes massum predictum a dicto domino et pro eo 
sibi debent unum clientem armatum et in exercitu 
ipsius ad cavalcatas ipsius domini quem clientem 
sicut debebant ad plures cavalcatas ipsius domini 
mittere obmiserunt et continentiam veram dicti 
massi plenariam confiteri obmiserunt quamplures 
mulctas seu penas eisdem super hiis impositas con- 
trahendo. Item contra quamplures alios de dicta pa- 
rochia et consortes eorum super eo quod ipsi tenent 
de feudo et directo dominio dicti domini comitis 
complures terras et diversas res et possessiones tam 
in massis quam extra massis et tan in emphiteosi 
quam feudis franchis sitos in territorio dicte parochie 
etiam et parochiis Montis Pascalis et Pontis Amal- 
fredi etiam quidam ex ipsis de Monte Varnerio de 
chavanaria Pontis Amalfredi pro quibus debentur 
dicto domino comiti Sabaudie inter cetera certa ser- 
vitia usagia annualia placita laudes vende cavalcate 
et investiture defunctorum sine liberis legitimis et 
naturalibus pro eo dicto domino comiti fore commissa 
pariter et exchcita ut in dicto processu etiam quia 
penis scriptis feudi et pecuniarum pluribus ipsi et 
eorum predecessores temporibus retroactis usque 
nunc de dictis rebus et possessionibus plures inter 
se fecerunt divisiones et alienationes absque laude 
ipsius domini comitis quodque plures ex ipsis tene- 
mentariis dictarum rerum dictis temporibus sine li- 
beris legitimis decesserunt de rebus quorum defunc- 
torum investituras a dicto domino nostro comite non 
obtinuerunt seu suis predecessoribus aut eorum offi. 
ciariis minime obtinuerant placitaque debita ob mor- 
tem dominorum comitum et dictorum tenementario- 
rum plene solvere non curarunt in cavalcatis ipsius 
domini comitis temporis preteriti debite non servie- 
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runt postremo et plura alia dicto domino comiti de- 
bita et que ab eodem tenentur coram dicto. commis- 
sario confiteri obmiserunt. prout hec et aliain dictis 
processibus clarius denotantur. Venientes ad me 
probi homines dicte parochie Montis Varnerii tam 
homines quam feudatarii ipsius domini humiliter 
supplicarunt quod cum ipsi et eorum predecessores 
de predictis alienationibus laudes a castellanis Mau- 
riane qui pro tempore fuerunt et etiam investituras 
rerum defunctorum legitime obtinuerunt placitaque 
predicta plene solverunt in cavalcatis etiam predictis 
ipsi domino servierunt debita et ea que tenent a dicto 
domino et que sibi debentur de quibus fuerunt infor- 
mati legaliter recognoverunt et si qua confiteri obmi- 
serunt cum ad ipsorum pervenerint noticiam vel in- 
formati fuerint parati sunt libentissime confiteri qua- 
tenus pietatis intuitu de remedio supradictis suppli- 
cantibus providere valeamus opportuno et ipsos ho- 
mines et agricolas supplicantes ex necessitate deffen- 
sionis laboribus et expensis non valeant indebite 
gravari tum quia sunt plures pupilli et vidue et licet 
de predictis lesitima documenta facta fuerunt plura 
ex ipsis pro igne et aliis causis fortuitis perdiderunt 
alii vero ob simplicitatem et isnorantiam ac etiam 
propter inhopiam investigare non potuerunt. Quare 
ego dictus commissarius commissionis ut supra visis 
dictis processibus et probationibus eorumdem visis 
etiam pluribus et diversis instrumentis et litteris per 
dictos supplicantes ostensis super dictis laudibusetin- 
vestituris obtentisetiam fideru feceruntrelatu mistralis 
et famulorum curie ipsius domini quod in cavalcatis 
ipsi domino servierunt attentis pupillorum etate mu- 
lierum viduitate et casibus antedictis et pluribus aliis 
que ibidem exponere non licet volendo ipsos prose- 
qui gratiose supplicationibus ipsorum inclinati no- 
mine et pro parte supradicti domini comitis Sabaudie 
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de predictis omnibus dependentibusque et emergen- 
tibus ex eisdem cum eisdem misericorditer compo- 
nendo éommissionem et excheytam dicto domino 
comiti in predictis quomodolibet pertinentes ex causis 
predictis omnibus penis antedictis eisdem remitto 
penitus atque quicto serviciis usagiis juribusque et 
hommagiis ipsius domini semper salvis. Exceptis 
tamen in presenti compositione albergamentis fran- 
chimentis et alienationibus factis per nobiles de eo- 
rum feudis etiam commissionibus feudorum per eos 
commissis exceptis etiam laudibus et vendis dicto 
domino comiti debitis quomodolibet pro alienatio- 
nibus ab uno anno proxime lapso factis quas ipsi de- 
bent solvere teneantur et plenarie confiteri. Et hec 
omnia eis quicto quo supra nomine pro quinquaginta 
florenis auri magni ponderis quos ab eisdem nomine 
jamdicti domini comitis habuisse confiteor. Tenor 
vero dicte commissionis sequitur in hec verba. Ame- 
deus comes Sabaudie dilecto Andree Bellatruchii 
consiliario nostro fideli salutem. Cum de feudis nos- 
- tris nobilibus in castellania nostra Mauriane inter- 
venientibus casibus de presens et in futurum castel- 
lanus noster in ipsa castellania remittere et investire 
non potest et super commissis compositionem facere 
ex quibus sudictis nostris dampna gravia et honera 
frequentius proponuntur. Ea propter certis de causis 
nos ad hec moventibus in predictis volentes nt con- 
venit providere tuam probitatem et diligentiam atten- 
dentes tibi presentium tenore committimus auctorita- 
tem concedimus et plenam potestatem quatenus de 
dictis feudis nobilibus remittere et super commissio- 
nibus presentibus et futuris vice nostra compositio- 
nem recipere impune valeas atque possis nobiscum 
de predictorum exitibus computando quidquid in pre- 
missis et circa vice nostra feceris ratum gratum et 
firmum habere perpetuo promittimus bona fide nos- 
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tra et non contrafacere vel venire presentibus duobus 
annis proximis ultra duraturis. Datumin Sancto Jo- 
hanne Mauriane die XXVI mensis aprilis anno Do- 
mini millesimo tercentesimo octuagesimo primo. Per 
Dominum relatione domini cancellarii. Guigo Mar- 
chiandi. — Mandando tenore presentium vigore nos- 
tre commissionis omnibus officiariis ipsius domini 
comitis presentibus et futuris quatenus predicta om- 
nia attendant ac in nullo contraveniant faciant vel op- 
ponant nec de cetero eos molestent pro predictis etiam 
dicto Petro de Insula commissario predicto ut dictos 
processus cancellet in libris curie dicti comitis sump- 
tibus ipsorum moderatis. De quibus dicti inquisi- 
tores suis et quibus supra nominibus petierunt lit- 
teris testimonium sibi dari. Datum sub meo sigillo 
in premissorum testimonium die XXIV mensis jullii 
anno domini millesimo tercentesimo octuagesimo se- 


cundo sub sigillo meo proprio in testimonium pre- 
missorum. 


DOCUMENTS (1) 
4 


Montvernier et les garnisons françaises du Villaret, 
de La Balme, de Pontamafrey et de Pont-Renard. 
Juin 1597 — Mars 1598. 


À Monsieur de Crequi lieutenant du gouverneur 
général pour le Roy au pays de Maurienne. 

Remonstrent humblement les sindics de la par- 
roysse et communaulté de Montvernier comme dès 


(1) V. séance du 5 juin 1899. 
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la prise du présent peys ils auroient forny à la gar- 
nison du chasteau du Villaret passé six vingts quin- 
taulx de foyn douze toyses de bovs quattre sestiers 
davoyne sans que leur en aye esté entré ny precompté 
rien en la forniture des munitions de guerre. 
Auroient en oultre esté contraincts par les capi- 
taines commandants au fort de la Balme supporter 
les frais du bastiment par deux foys et forny pierres 
mortier pallissades fuste pour icelles, les premières 
desquelles pallissades furent les suppliants con- 
traincts porter au fort de Pont Renard, et la seconde 
pallissade defaicte a esté en partie retirée par les sol- 
dats du fort de Pontamafrey, et fourny de pyonniers 
tant en la cité qu’au Pontamafrey et Pont Renard. 
Plus les soldats du fort de Pont Renard leur de- 
mandent une charge de bled une charge de vin, du- 
quel vin ils ont payé le quart de la dite charge comme 
contraincts et sans aulcun ordre ny commandement 
de vous Monsieur le lieutenant général ny daultre. 
Plus les dits suppliants ont payé les utensilles et 
munitions tant pour les companies de Monsieur de 
Beauvillar Monsieur de Gresi son lieutenant que 
pour Monsieur Giroud et le capitaine cadet quont es- 
tés logés au dict Montvarnier. Lesquelles utensiles 
montants environ quattre vingts escus leur sont en- 
coures demandés par Monsieur Blancard jacoit ils 
suppliants les ayent bien payés comme par quictance 
des dicts sieurs de Beauvillar Gresi et Giroud et du 
sieur capitaine cadet nommé Bertholomé Syon, fey- 
sant au nom du dit Monsieur de Giroud feysant pour : 
le dict sieur de Gresv. Au payement desquels utensi- 
les ne debvoient éstre contraincts les suppliants at- 
tendu qu'ils avoient nourry les soldats pet lespace 
de trente Six Jours. 
Sont estés encoures contraincts les dicts suppliants 
a fournir plusieurs munitions de bled vin chair fro- 
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mage foyn et avoyne pour les forts et compagnies du 
Villaret Pontamafrey et Pont Renard de plus quils 
nestoient tenus pour leur cotte et de plus que le de- 
partement par Vostre Excellence faict et compté signé 
Bertrand ne portait pour leur ratte. Sur quoy pleust 
a Vostre Excellence ordonner quon donneroit daul- 
tres villages pour les surcharges que dessus, ce que 
n'auroit esté faict. 

Est encoures retorné dès vostre dernière venue Île 
dict sieur de Gresy avec sa compagnie au dict Mont- 
varnier sans aulcun exprès ordre de Vostre Excel- 
lence ny aultre, qui sont environ en nombre soi- 
xante cinq. Se doubtant encoures les dicts suppliants 
que le dict sieur de Gresi ne veullie estre payé de 
main ou places mortes comme par le passé les sup- 
pliants ont pavé, jacoyt ny fussent tenus, ne sa- 
chant encoures les suppliants si le département ou 
assignat du dict sieur de Gresi ou du dict sieur de 
Beauvillard soyt ou doibve estre au dict lieu de 
Montvarnier ou non. 

Et pour ce que les pauvres suppliants ne peuvent 
plus supporter tant de charges, attendu que les sol- 
dats non contents de leurs ordinaires munitions veul- 
lent estre nourris a leur discretion comme par cy de- 
vantils ont faict, que est chose insupportable à la 
dicte parroesse et communaulté de Montvarnier, la- 
quelle seroit contraincte déshabiter sy par ladvenir 
elle estoit maltraictée comme par le passé. Et pour a 
quoy obvier et obtenir de Vostre Excellence quelque 
assuré ordre et reglement et pour iceluy mieulx ohte- 
nir recourant a vostre bonne Justice. 

Supplient humblement Vous plaise ordonner et 
commander à Monsieur Blaneard de vovr sur le livre 
d'estat tout ce en quo les dicts suppliants peulvent 
et doibvent estre tenus pover tant pour le passé ‘que 
pour ladvenir suvvant l’ordre et deparlement faicts 
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par Monseigneur le Gouverneur general Monsieur 
Desdiguières pour payer apprès la veriffication par le 
dict Monsieur Blancard faicte et ce que peulvent es- 
tre tenus les suppliants en estre faict le rapport à 
Vostre Excellence. Par laquelle ils supplient humble- 
ment aussy estre reglés sur les articles sus proposés 
pour obtenir recompense et ramboursement de ce 
qu’ils auroient frayé et payé plus qu'ils n’estoient te- 
nus contre ceulx que mieulx leur appertiendra et re- 
glés pour ladvenir ainsi quils seront tenus de fère, et 
pour tel bien et solagement ils prieront tous Dieu 
pour vostre longue prosperité et accroissement de 
Vosire Excellence. 


Les suppliants ne contribueront doresnavant pour 
aulcung charge mentionné en leur requeste ny aul- 
tres sinon quil leur apparoisse du mandement de 
Monsieur Desdiguières nostre ou daultre ayant au- 
thorité et pouvoir et est inhibé a tous capitaines chefs 
de compagnies et soldats molesterles suppliants pour 
aulcune contribution que ne soit d’authoritésusdi”te, 
et pour les utensilles mentionnés au quatriesme ar- 
ticle, attendu quils ont souffert la loge de la dicte 
compagnie rien ne leur sera demandé et pour la pre- 
thendue restitution du paiement des dicts utensilles 
soit montré au dict sieur capitaine pour dire cause 
au contraire. 


Faict ce 19 de janvier 1598. 
CREQUY. 


— 211 — 


DOCUMENTS (I) 
ss 


Sen suyvent les livrés mises et vacations 
payés et supportés par honnêtes Anthoine Tronel et 
Anthoine Varnier et leurs conselliers pour la commu- 
naulté de Montvarnier dès Jheureuse venue de Son 
Altesse en sa reorinse du pays de Maurienne, com- 

mencé le mardy 12° de mars 1598. 


Livré aux bovyers conduysantlartillerie . 

au lieu de Pontamafrey une livre de sel 4 s. 
Du 15 mars livré pour le port dune mis- 

syve envoyée de St-Jean pour fère deslo- 


ger le cappitayne Porra logé au dict lieu 75. 
Livré en pain blanc aux soldats du fort 
de Pontamafrey. . 8s. 


Livré le susdict jour au a dict cappitayne 
Porra pour le fère desloger du dict lieu 
deux ducatons . . . 14fl. 4s. 
Du 20° mars Jean Dupra notaire a VaC- 
qué à Saint-Jean avec Anthoyne Varnier 
conscindic et Benoit Humille pour par- 
ler à M. de Bron (2) occasion des soldats 
qui ravagent tous les MODE au dict Mont- 
vernier . 
Pour un present 4 au dict ‘seigneur de 
Bron deux cheyvrots . . .. 1fl.8s. 
21 mars Benoit Humille a vaqué au 
Pontamafrey pour conferer avec M. Cor- 


(1) V. séance du 5 juin 1899. 
2) Commandant de la province et du fort de St-Jean. 
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teys de la contribution qu'il demande as- 
sisté d’Anthoine Varnier. Auquel ont livré 
pour un présent deux cheyvrocts. 

A troys autres soldats du dict fort un 
cheyvroct 

23 de mars livré au u cappitayne Rochef- 


fort pour le faict de la commune deux. 


cheyvrocts . 

Aux soldats de M. de Rocheïtort logés 
au fort de Pontamafrey ung coffre fer- 
mant à clef. 

27 mars livré a des soldarts venus à 
Montvarnier qui volloient ravager pour les 
en fère aller deux cheyvrocts. 

28 mars livré a M‘ Estienne Tavel 
hoste du Pontamañfrey a bon compte des 
despens des soldats du dict lieu faicts en 
sa maison deux quartes de froment . 

26 mars Anthoyne Varnier a vacqué 
ung jour à St-Jean suyvant ung mandat 
de M. de Bron occasion du payement de 
M. de Rocheffort. 

Anthoyne Tronel a livré a cinq soldats 
de M. de Rocheffort qui sont venus ra- 
vager les vaches au dict Montvarnier le 
27 mars pour leurs vaccations 

Et pour leurs despens de boche en là 
maison de Jacques Aymon hoste . 

Un pot de vin pour les dicts soldarts . 

23 et 28 mars livré à M. de Rocheffort 
à bon compte de la contribution à luy 
deubue . 

Livré au sergent : maieur en chair de 
moton | 

29 mars Jean de Prato notaire a ballié 
à sopper a un soldart nommé Rattel venu 


4 fl. 8s. 


1 f1. 


À fl. 105. 


2 fl. GS. 


\ 


921 — | 
de la partde M. de Bronpour la contribution 8 s. 


A déjeuner le lendemain . . Gs. 
Depenses de boche et vaccations du dict 
Rattel . . . .. A1f1.9s. 


Present a un sergent maieur ‘qua servi la 

communauté du dict lieu en chair de mo- 

ton etcheyvroct. . .. 2f1.9s. 
Dernier de mars Anthoyne Vernier a 

vacqué a St-Jean pour fère des lettres con- 

tre M° Moderé pour reavoir son asne que 

les soldarts de Rocheffort luy ont vendu 3 f1.8s. 


À M° Sambuis pour la requeste . . 6s. 
Au secrétaire de M. le juge M pe 

le décret . . 4S. 
Pain achepté pour les pionniers tra- 


vaillant au fort de St-Jean-de-Maurienne OS. 

Despens de boche pour deux soldats a | 
cheval venus d'Hermillion logés au dict 
lieu et pour le sindic et Jean Mollard ve- 


nus avec les dicts soldarts . . . . A4fl.Gs. 
Aveyneet foing . . . 7.115. 
Port de deux missives d’ Hermillon et 

de M. de Rocheffort. . NS ue GS. 
Ung présent à M. de Bron. us TETE: 
Vin pour M. de Rocheffort ou ses sol- 

darts venant pour la contribution . . 3 f. 


Benoist Humille et Loys Crosaz ont 
vaqué à St-Jean pour parler à M. de Bron 
occasion de ce que les soldarts de M. de 
Rocheffort sont venus ravager a Mont- 
varnier pour leur contribution laquelle 
leur a estéoflerte en faisant apparoir du 
pouvoir qu'ils ont de leur cappitaine. 

Ung présent à M. de Bron en chair . 41. GS. 

Ung présent a M° Mestrallet secrétaire 
de M. de Bron . . . . . . . 4 1. 
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Ung present au procureur en fromage 
occasion du procès des vaches (1) . . 

Vin pour les soldarts de M. de Rochef- 
fort venant demander leur contribution . 

Livré à M. de Rocheffort à bon compte 
de la contribution a luy deubue par quit- 
tance du 7 apvril 1598 


Au dict jour livré a Jacques Aimon hos- 


te pour despens de boche de six soldarts 
de M. de Rocheffort venus Poe la con- 
tribution 

Pour ung aultre ‘soldart de Ja dicte 
compagnie . à 

Au notaire de Prato esmolument dung 

acte occasion des vaches. . 

7 avril ont vacqué à St-Jean les dicts 
scindics assistés de Laurent Dupra Clau- 
de Bachillier et Jean de Prato notaire 
pour parler à M. de Bron suyvant une 
missive à eulx envoyée que pour le pro- 
cès des vaches et pour reavoir lasne d’An- 
thoyne Varnier. . 

Payé à noble Loys de La Balme Six 
pots. de vin pour les soldarts de M. de 
Rocheffort . 

8 apvril ont envoyé trois pionniers au 
château de Charbonnières ausquels ont 
forny oultre pain et fromage argent . 

À esté detenu le dict Tronel conscindic 
prisonnier a requeste de M. Brunaz les 8, 
10, 11 april 1998. 

Benoist Humille a esté aussi i detenu 
prisonnier le 8 apvril 

Livré à Jean Fort jollier de la correrie 

Despens de boche de trois soldarts de 

(1) V. séance du 5 juin 1899. 


A 1. 
9 fl. 25. 


100 f1. 


11 f. 


1 f1. 


1 f1. 


5 fl. 9s. 


6 f1. 


13 5. 


4 fl. 6Ss. 


1 fl. Gs. 
1 f1. 
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M. de Rocheffort venus pour la contribu- 
tion. ; 

Payé pour reavoir lasne d' Anthoine 
Varnier vendu par les soldarts à M° Noël 
Moderé. . 

A ung aultre soldart du fort de Lacley- 
nent (Villard-Clément) qui volloit lever 
le dictasne. . 

Livré à M.de Rochefort à à bon compte de 
sa contribution le 9 avril 1598 

Pour continuer le procès des vaches 

Ung present à M. de Bron. . 

Ung cheyvroct donné à M. de Rocheffort 

Les dicts scindics ont vacqué à St-Jean 
pour baiïller argent à M. de Rocheffort qui 
la refusé et a mandé ravager les vaches par 
six soldarts au dict Montvarnier. 

Livré a Jacques Aimon Germain Hoste 
pour despens de boche des six soldarts de 
M. de Rocheftort quont ravagé les vaches 
et icelles ont conduict jusque près St-Jean 

Despens des dicts soldarts a St-Jean 
pour avoir un asne qu'ils avoient ravagé 
avec les dictes vaches 

Pour les vacquations de deux soldarts 
et ung lacquais qui ont fait rendre les 
vaches . 

Livré à M. de Rochefort le 15 apvril 
pour la contribution. 

Despens de boche des soldarts venus à 
Montvarnier le 14 apvril. 

Livré à M° Estienne Tavel au nom de 
M. Corteys a bon comptedelacontribution 

Despens de M° Mestrallet venu de la 
part de M. de Bron. . 

Auquel ont livré le 2Ajapvril 


= 40! 


2 f. 


27 fl. 


1 fl. 
40 f. 
3 fl. 758. 


2 f1. 
16 s. 


9 f1. 


8 fl. GS. 


19 s. 

90 f1. 
8 fl. 5 8. 
29 f1. 10 85. 
19 s. 
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Livré à M. de Bron pour la contribution 
quil dit luy estre deubue, le 18 apvril 

Despens de boche en portant le dict 
argent 

Les scindics ont conduict : à St-J ean deux 
pionniers pour le fort de Charbonnières, 
despens de boche 

Ung present à M. de Bron ung cheyvroi 

Despens de boche faicts par lessoldarts 
de M. de Bron venant querre la contribu- 
tion. | 
Livré pourvente de vin pour M. de Grysy 

Pour porter ung message à M. de Ro- 
cheftort à Aypierre , 

Livré aux pionniers que sont allés au 
fort de Charbonnières 

À Anthoyne Varnier pour ses journées 
et vacations dès heureuse arrivée de Son 
Altesse . 

A Anthoyne Tronel pour ses vaccations 

Item a Benoist Humille . un 

Livré à noble Loys de La Balme pour 
vin aux soldarts de M. de Rocheñffort ve- 
nant d’Aypierre pour avoir leur contribu- 
tion. SRE 


Le compte est arrêté le 3 mai 1598. 


. 90 f1. 


13 s. 


6 s. 
16 s. 


3 f1. 
20 f1. 


3 fl. 4 8. 
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